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Espérance, 1er jour.

Depuis la reprise des combats, des flots humains se déversaient dans l’enceinte beaucoup trop étroite du camp de réfugiés. Au début, c’étaient surtout des citadins qui avaient fui le guêpier à l’échelle d’une race qu’était devenue la capitale toute proche : Thourbey n’était plus qu’un amas de décombres fumants. Puis des villageois des communes agricoles voisines, descendus des montagnes, s’étaient mêlés aux cohortes citadines. Les combats n’avaient pas encore atteint la sierra, mais la crainte d’une avancée des troupes azuréennes suffisait à provoquer des mouvements de panique.

Dans les bâtiments préfabriqués du camp, toute la surface disponible était utilisée. Prévu pour accueillir trente mille personnes, il en abritait maintenant plus du triple. Chacun, s’ingéniant à garder le plus possible d’effets personnels, encombrait les chambrées et occupait la place que d’autres auraient pu prendre.

À la tombée de la nuit, ils étaient encore plus de dix mille devant les entrées.

Le colonel Luis Ortiz, commandant du camp, retardait depuis vingt bonnes minutes une décision qu’il savait inévitable. Différer la fermeture des portes ferait courir des risques inutiles à ceux qui se trouvaient déjà à l’abri. Il hésitait pourtant à donner l’ordre que la raison lui imposait. L’idée lui répugnait d’abandonner les gens – dehors – à un sort atroce si les Azuréens parvenaient jusque-là.

Il se tenait sur l’étroite véranda qui prolongeait l’entrée du centre administratif. De tous côtés, le bâtiment était battu par un flot humain dont émergeait tantôt le tricorne d’un puritain légaliste, tantôt la tignasse blonde ou rousse d’un Scot.

Non sans mal, un soldat en casque blanc traversait la foule dans sa direction. C’était le jeune lieutenant chargé de la répartition des réfugiés en fonction de leur ethnie et de leur religion. Il grimpa lestement les quelques marches du perron et esquissa un vague salut qui n’avait rien de militaire. Dans les derniers feux du soleil orange d’Espérance, le champ protecteur de son uniforme se teintait de reflets mauves.

— Mon colonel, il faut prendre une décision ! On peut encore faire entrer un millier de Sunnites ou d’Agnostiques : il reste un peu de place dans leurs quartiers. En revanche, les autres zones sont surchargées. Si les gens continuent d’entrer, je ne réponds plus de rien.

— Bon, d’accord. Laissez entrer ces mille personnes. Après quoi, prenez prétexte de la nuit qui tombe pour fermer le camp.

Le lieutenant s’éloigna en direction des postes d’accueil aussi rapidement que la foule le lui permettait.

Le soleil qui glissait lentement derrière les montagnes obscurcissait la vallée. La vue des pentes nues des premières collines et de la falaise qui les surplombait rappela au colonel la mission dont il avait chargé l’ingénieur du camp.

Il sélectionna d’un mot la fréquence de Georges Daniel et parla rapidement dans son micro de col :

— Georges. Où en es-tu, mon vieux ?

La voix grave de l’ingénieur résonna dans son implant d’oreille :

— Oui, chef. J’ai effectué toutes les mesures. Il est tout à fait possible d’utiliser la falaise comme protection naturelle. Les champs à créer n’excèdent pas nos capacités énergétiques actuelles.

— Combien de temps ?

Ortiz devina le soupir de son correspondant.

— Pour augmenter nos structures de vingt mille places, il faut compter une douzaine d’heures… à condition que les Azuréens nous en laissent le temps… Colonel ! Des blindés se dirigent droit sur le camp !

Au même instant, l’implant de l’officier bourdonna au rythme d’un message d’alerte. La voix grave de Contrôle se superposa à celle de Daniel puis finit par la remplacer :

— Une colonne azuréenne remonte la vallée à faible altitude. Un groupe de cinq blindés entouré d’une section de quatorze sphères de combat. Survol du camp dans trois minutes.

Le colonel rentra précipitamment dans le local administratif. Il arriva au Central au moment où, dehors, les premiers cris de panique annonçaient que le groupe azuréen avait été aperçu par les réfugiés.

Seul dans la salle, le commandant DiStefani contemplait les glisseurs blindés d’Azur sur le grand écran holographique. Ils flottaient à une dizaine de mètres au-dessus de la colonne des civils qui attendaient d’entrer dans le camp. À leur approche, la plupart des réfugiés se couchaient à plat ventre dans la poussière. D’autres refluaient vers les collines. Les plus proches de l’enceinte protégée tentaient de la franchir coûte que coûte et se meurtrissaient cruellement les uns les autres dans leur vaine tentative : le champ obturateur des entrées s’était mis en place dès le début de l’alerte.

 

Au terme de longues heures d’attente, Blanche Beaulieu était enfin parvenue à quelques mètres des entrées du camp, lorsqu’un ralentissement sensible de la file des réfugiés se fit sentir. Devant elle, un groupe de puritains légalistes vêtus de la tunique sombre traditionnelle et portant tricorne se voyait refuser l’entrée. Un jeune officier confédéral s’était hissé sur le socle d’un bloc d’identification et parlementait avec les civils amassés devant lui. La jeune femme n’entendait que des bribes. Les jurons furieux des Légalistes et le babil impatient d’un groupe de femmes couvraient en partie le discours, mais elle comprit qu’il fallait attendre la mise en service de nouveaux bâtiments.

Elle serra son sac de voyage contre sa poitrine. À l’intérieur, la forme irrégulière du Diseur la rassura. Elle essaya de se concentrer malgré le brouhaha qui l’entourait. Elle sentit la présence de sa sœur Pourpre quelque part, à la limite de sa zone de perception. Dieu merci ! Elle arrivait !

Elles avaient été séparées à la sortie de Thourbey. Egon, leur protecteur, avait courageusement affronté la patrouille azuréenne qui tentait de les rattraper. Elles s’étaient enfuies en se mêlant à ces flots humains qui avaient fini par les séparer. Derrière elles, le brave Egon s’était battu longtemps avant de succomber sous le nombre. Avec une tristesse infinie, Blanche l’avait senti s’effondrer et disparaître de son esprit. Le visage baigné de larmes, elle avait poursuivi son chemin, consciente de son devoir. Le Diseur ne devait surtout pas tomber entre des mains étrangères !…

Elle ne comprenait pas comment les Azuréens avaient pu s’introduire dans le palais sans que ni elle ni sa sœur ne s’en doutent. Ou plutôt, elle ne comprenait que trop bien. Il n’y avait qu’une seule explication possible : la trahison.

Oui, elles avaient été trahies ! Et maintenant, elle attendait là, parmi des milliers d’autres êtres emportés dans la tourmente, que les Terriens se décident à les laisser entrer dans ce camp, synonyme de sécurité.

Elle se rendit compte qu’elle faisait encore la confusion, si fréquente dans les Marches, entre les Terriens et les Confédéraux. La Terre appartenait à la Confédération du Centre qui regroupait les planètes de première colonisation au cœur d’une sphère de plusieurs centaines de parsecs de diamètre constituant l’univers humain. Les Confédéraux, certes, venaient parfois de la Terre, mais ils étaient souvent originaires des Extérieurs : Copernic, Kepler, ou Newton. La confusion venait du fait que la majorité des soldats confédéraux étaient terriens.

Justement, l’un de ces soldats, celui qui parlait à la foule quelques instants plus tôt, repoussait les Légalistes de part et d’autre de l’entrée et s’approchait d’elle.

— Eh, mademoiselle ! vous êtes sunnite ?

Surprise, se demandant si c’était bien à elle que le soldat s’adressait, elle hésita à répondre.

— Alors ! insista le soldat. Sunnite ou non ?

Sunnite ? Comment pouvait-on lui poser cette question, à elle, la Gardienne de la Parole ! Mais soudain elle se rendit compte qu’à part ses proches tués lors de l’attaque, personne n’avait jamais vu son visage. Non, elle n’était pas sunnite, mais s’il le fallait pour sauver le Diseur, elle le deviendrait. Elle acquiesça.

— Alors, entrez ! N’entravez pas le passage. Il y a encore de la place dans vos quartiers.

Le soldat s’avança un peu plus loin dans la foule en criant :

— Les Sunnites, présentez-vous aux identificateurs. Allez !

Blanche ne se le fit pas répéter et se faufila à travers les Légalistes, ses frères pourtant, qui la regardaient avec, au fond des yeux, un mélange d’exaspération, de malveillance et de lassitude. Des mouvements naquirent à sa suite.

Elle parvint devant l’un des identificateurs. La machine lui parla en anglais standard :

— À quelle communauté appartenez-vous ?

— Sunnite, répondit-elle.

— Veuillez présenter votre passe, s’il vous plaît.

Elle se concentra pendant une fraction de seconde pour modifier l’arrangement moléculaire du filament d’identité de son index, et le posa sur le lecteur de l’ordinateur qui y lut les renseignements qu’il attendait.

— Rabiah Hulswitt, étudiante. Vous êtes en règle. Allez au bâtiment 3 du secteur D. Le contrôle de quartier vous affectera un lit dans un dortoir.

Ce fut à ce moment que lui parvinrent les premiers cris de panique. De très loin dans la foule une rumeur enfla : « Les Azuréens ! »

Blanche eut le pressentiment d’un événement atroce et se figea sur place. Les sirènes résonnèrent à l’intérieur du camp. Aussitôt l’identificateur se mit à répéter :

— Les procédures d’entrée sont interrompues jusqu’à la fin de l’alerte.

Elle sentit une main puissante la pousser vers l’intérieur une seconde à peine avant que l’odeur d’ozone caractéristique ne lui indique que l’écran protecteur des entrées venait de se mettre en place. Le camp était désormais fermé.

Elle était enfin en sécurité mais de justesse, et seulement grâce à l’homme qui lui tenait le bras.

De l’autre côté de la barrière d’énergie, des mouvements désordonnés agitaient la foule. Pressés de tous côtés, des dizaines de réfugiés plaqués sur les champs répulseurs comme sur une vitre, allaient périr étouffés ou piétinés. Sans la présence d’esprit de son sauveur, elle aurait connu leur sort…

— Merci ! murmura-t-elle.

Il était jeune et mince, grand, brun, le teint pâle. Ses traits aigus ne manquaient pas de charme.

— Ne me remercie pas, protesta-t-il. Il fallait que je te pousse pour pouvoir entrer moi-même.

Dehors, de l’autre côté des barrières impalpables que seule matérialisait une légère luminescence moirée, les glisseurs blindés d’Azur apparurent au-dessus de la foule paniquée. Les hurlements hystériques des réfugiés furent bientôt couverts par une voix impatiente, amplifiée par les aérophones de l’un des appareils azuréens :

— Réfugiés ! Si, dans cinq minutes, vous n’avez pas commencé à évacuer la vallée, nous ouvrons le feu !

La main du jeune homme se crispa sur l’épaule de Blanche.

— Ils sont fous ! dit-elle. Il y a beaucoup de Sunnites dehors, et ils ont toujours été neutres !

— Il ne peut pas y avoir de neutralité dans un tel conflit.

La gravité de ses paroles et le regard qu’il lança à la jeune femme la firent frissonner. Il s’en rendit compte et lui prit la main. Puis il entreprit de leur frayer un passage à travers la foule qui attendait de voir l’inévitable s’accomplir.

Parvenus un peu à l’écart, ils s’arrêtèrent. Blanche ferma les yeux et se concentra encore pour localiser Pourpre. La jeune femme s’était approchée et marchait dans la poussière de la piste qui menait au camp. Elle n’avait pas encore atteint la grande masse des réfugiés.

— Pourpre, éloigne-toi ! Fuis le danger ! Je suis à l’abri avec le Diseur.

L’écho d’un lointain message résonna dans son cerveau :

— Je m’éloigne. Nous nous retrouverons quand le danger sera passé.

Blanche rouvrit les yeux. Son sauveur était là, devant elle et la regardait attentivement :

— Tout va bien ?

— Oui… Un étourdissement, se justifia-t-elle.

— Je m’appelle Bolis Adly. Et toi ?

— Bl… Rabiah… Rabiah Hulswitt.

Si Bolis Adly remarqua la légère hésitation, il n’en laissa rien paraître.
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Les blindés marqués du losange bleu s’immobilisèrent à une centaine de mètres de l’enceinte. Sur la carte en relief des environs qui occupait l’un des murs du Central, des symboles se matérialisèrent : les taches écarlates des sphères de combat d’Azur encerclaient complètement le périmètre protégé.

Le colonel s’approcha de son adjoint :

— Eh bien, Paul, d’après toi, que vont-ils faire ?

DiStefani haussa les épaules. En signe de résignation plutôt que d’ignorance :

— Avec la reprise des combats, il y a des risques pour que cela dégénère aux dépens des civils.

Sur l’écran, l’un des blindés entouré du scintillement irisé de son champ protecteur avança vers le périmètre.

Les trois officiers du contrôle de défense pénétrèrent dans le Central et s’installèrent rapidement à leur poste. Le colonel prit place près de Contrôle.

L’appel des Azuréens ne tarda pas :

— Capitaine Bartsyn des forces de paix markrites d’Azur. Je veux parler à l’officier confédéral qui commande ce camp.

— Ici le colonel Ortiz. Je vous écoute, capitaine.

Sur l’écran de la console se dessina le visage en lame de couteau de l’Azuréen. Le regard fanatisé du prêtre-soldat s’attarda longuement et avec un mépris visible sur les traits plus replets du Terrien.

— Colonel, nous ne pouvons tolérer la présence de cette racaille légaliste dans la vallée. Nous sommes persuadés que des terroristes s’y dissimulent. Je vous somme de fermer définitivement votre camp. Ceux à qui vous donnez asile ne seront pas inquiétés à la seule condition que personne ne sorte, conformément aux conventions internationales.

— Capitaine, les conventions internationales ne vous autorisent pas à m’ordonner la fermeture de mon camp.

L’expression de l’Azuréen se fit butée. Une crispation du menton indiqua au Terrien que la discussion allait vite prendre un tour désagréable.

— J’ai mission de nettoyer la vallée de toute présence légaliste hostile. Tant que les foules massées ici ne seront pas regroupées à l’intérieur de votre enceinte ou dispersées, ma mission ne sera pas remplie. Et par Markro ! Si vous ne faites pas entrer tout le monde immédiatement, j’agirai !

Le Terrien savait ce qui allait se passer. Depuis son arrivée sur Espérance, il avait redouté l’épreuve de force.

— Nous ne pouvons pas accueillir tout le monde pour le moment, avoua-t-il d’une voix lasse. Pour des motifs techniques nous devons suspendre nos opérations quelques heures.

Était-ce de la jubilation qu’Ortiz crut entrevoir dans le regard de l’Azuréen ?

— Vous m’en voyez navré…, reprit le soldat markrite. Mais je ne peux pas entrer dans ces considérations. J’ai des ordres. Je vous laisse cinq minutes pour libérer la vallée de cette racaille. Après…

— Mais… il y a plus de dix mille personnes, là dehors ! Il est impossible de les évacuer en si peu de temps !

L’Azuréen eut une grimace d’entêtement.

— Si la vallée n’est pas dégagée dans… un quart d’heure, il en sera selon la volonté du Tout-Puissant.

 

Les secondes défilèrent à toute vitesse. Les Terriens se doutaient que le prêtre-soldat ne céderait pas, même s’il leur semblait absurde que des êtres civilisés fussent capables d’en arriver à ces extrémités.

« Est-il possible de faire quoi que ce soit pour empêcher ce qui va se produire ? pensait le colonel. Ai-je le droit d’intervenir ? Moralement oui. Mais légalement ? Et puis merde ! Si je les laisse faire, le souvenir de ce qui va se passer me poursuivra toute ma vie ! »

— Défense périmètre ?

L’officier de défense leva le nez de sa console. En situation d’alerte, Contrôle enregistrait automatiquement toutes les conversations à l’intérieur du Central.

Ortiz poursuivit en cherchant ses mots :

— Si les Azuréens ouvrent le feu sur les civils assemblés devant le camp et qui avaient l’intention de se placer sous la protection de la Confédération du Centre, cela constituera, à nos yeux, une violation des accords d’Umbriel sur la neutralité des citoyens d’Espérance. Nous assumerons notre rôle et riposterons par les moyens appropriés.

Une fois la décision prise, paradoxalement, l’atmosphère se détendit. DiStefani, penché sur son pupitre de coordination depuis le début de la crise, se releva à moitié et parut respirer plus librement.

— Appelez les Azuréens, demanda Ortiz.

Le Visage de Bartsyn apparut presque aussitôt sur l’écran :

— Je vous écoute, colonel.

— Capitaine, je tiens à vous prévenir : si vous ouvrez le feu sur les civils, nous riposterons.

— Quoi ? Vous prendriez le risque de déclencher une guerre pour quelques centaines de terroristes ? Ne dites pas d’absurdités, colonel !

Ortiz sentit une bouffée de chaleur lui monter au visage pendant que l’écran s’éteignait.

— L’enfoiré ! Il veut délibérément provoquer un incident ou quoi ? dit-il à mi-voix.

Dehors, la nuit tombait rapidement. Dans la lueur pâle des écrans protecteurs, les mouvements de la foule devenaient de plus en plus désordonnés. Lorsque les blindés markrites se mirent en mouvement, plus personne n’était capable de le remarquer. Le faisceau d’une arme énergétique commença à ouvrir une brèche incandescente dans la marée humaine.

La riposte des Terriens fut instantanée. Les rayons d’énergie des disperseurs lourds détruisirent l’équilibre moléculaire des cinq blindés. En un instant, ils ne furent plus que des épaves. Les sphères de combat, privées de leur centre de commandement, poursuivirent leur programme sans tenir compte d’une riposte qui n’avait pas été prévue. Les lasers du camp en abattirent douze sans parvenir à atteindre les deux dernières qui s’étaient lancées à la poursuite de fuyards et ne regagneraient leur base qu’une fois leur mission terminée.

Dans un hurlement de joie, les réfugiés du camp et les survivants de l’extérieur saluèrent la victoire des Confédéraux.
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L’ingénieur Georges Daniel avait perdu le contact avec Ortiz à l’arrivée des Azuréens. Il assista de loin au survol de la foule par les blindés. Un instant, il fut tenté de rentrer, mais il décida finalement de demeurer sur place.

La pénombre grandissait, mais les champs protecteurs du camp et des blindés luisaient d’un éclat fantomatique qui permettait de suivre ce qui se passait.

Daniel et son assistant Pier Lemberg, un technicien qui avait rang de lieutenant, se couchèrent à plat ventre de manière à atténuer le plus possible la luminosité résiduelle de leurs propres écrans de protection.

Pendant quelques minutes, la situation demeura inchangée. L’écho des ordres donnés aux réfugiés par les soldats d’Azur leur parvint, incompréhensible.

L’implant de l’ingénieur émit soudain la modulation stridente qui précédait une communication prioritaire.

— Daniel ? Ici DiStefani. Nous allons intervenir. Surtout restez où vous êtes.

Presque aussitôt, les faisceaux énergétiques illuminèrent la plaine en prolongeant le crépuscule. Cela dura à peine quelques secondes. Les deux hommes attendirent une éventuelle riposte des Azuréens, qui ne vint pas. Ils se redressèrent.

— Il est temps de rentrer, fit Daniel à son adjoint.

— Chef ! s’écria Lemberg. Ils n’ont pas détruit toutes les sphères. Regardez !

À deux cents mètres devant eux, la machine les détecta et s’approcha rapidement, jusqu’à les survoler. Daniel ferma les yeux dans l’attente du choc d’un faisceau de lumière cohérente. Le champ de sa tenue de combat était sans doute suffisant pour absorber l’énergie émise, mais l’expérience n’en serait pas moins douloureuse.

Rien ne vint.

La sphère s’était immobilisée au-dessus d’eux et semblait attendre. Sa programmation ne prévoyait certainement pas la rencontre de champs individuels de protection.

Daniel se releva rapidement.

— On s’en va et en vitesse ! fit-il en se mettant à courir en direction du camp.

Lemberg bondit à sa suite en jetant de rapides regards au robot. Les Terriens n’avaient pas parcouru vingt mètres que la machine les dépassait et se postait devant eux pour leur barrer le passage. Il n’y avait rien de menaçant dans ses mouvements jusqu’à ce que les Terriens décident d’avancer encore. Un rayon laser lécha le sol et traça une ligne de roches en fusion juste devant leurs pieds. La brusque bouffée de chaleur les fit reculer.

Daniel dégaina son pistolaser et pressa la détente. Le champ protecteur de la sphère dispersa le faisceau de lumière cohérente dans un éclair d’énergie irradiée.

Comme si rien ne s’était passé, la machine recommença son tir, obligeant les deux hommes à se retirer encore, les poussant doucement et régulièrement vers le sud de la vallée. Ils tentèrent sans succès de faire un crochet pour se rapprocher de l’enceinte du camp : le robot était bien plus rapide qu’eux.

L’ingénieur devina que sa programmation comprenait une instruction l’empêchant de tuer des soldats confédéraux. Sa mission devait être simplement de libérer la vallée de toute présence indésirable. Donc, la machine les refoulait sans leur faire de mal.

Les deux hommes respirèrent un peu mieux mais leur problème demeurait entier : la sphère les poussait vers le sud et la nuit était maintenant totale. Daniel s’estimait capable de s’orienter dans toute la contrée, mais l’arrivée probable de renforts azuréens le préoccupait.

Ils s’arrêtèrent un court instant, autant pour se reposer que pour se concerter. Le technicien Pier Lemberg, dont le grade de lieutenant n’était à son avis qu’une argutie administrative, s’était engagé dans les Forces armées confédérales dans l’espoir de trouver un coin d’univers où s’installer, sans souffrir de la récession impitoyable que connaissait la Terre. Il ne s’attendait pas à se trouver, un jour, plongé en pleine bataille. Les Confeds avaient été envoyés sur Espérance pour faire pression sur les belligérants et les modérer.

— Il faut trouver une solution, fit l’ingénieur. Que dit Contrôle ?

— Il nous demande de nous éloigner, répondit Lemberg qui gardait le contact avec le camp. Il lui est impossible de localiser la sphère pour la détruire et il ne peut pas nous envoyer un glisseur de secours tout de suite. DiStefani pense que l’engin ne tardera pas à être rappelé à sa base.

Comme s’il voulait chasser cette idée de leur esprit, le robot balaya de nouveau le sol. Ils se remirent en route.

— Et si l’on partait chacun d’un côté ? suggéra Lemberg.

— On peut essayer, approuva Daniel. Tu files vers le nord-est le plus rapidement possible. Je ferai la même chose vers le nord-ouest. Avec un peu de chance, l’un d’entre nous sera au camp dans moins d’une heure.

Les deux Terriens se mirent à courir, chacun de son côté. La sphère hésita puis se précipita à la poursuite de Daniel. Elle le dépassa et s’immobilisa devant lui.

— Pourquoi moi ? s’écria-t-il.

La machine oscilla lentement, comme pour le narguer. Rageusement l’ingénieur pressa, encore en vain, la détente de son arme. La sphère répondit en visant le sol devant ses pieds, l’obligeant à reprendre sa marche vers le sud.

Alors qu’il progressait à contrecœur, Daniel sentit qu’il n’était plus seul. La nuit était tombée, mais la sensation d’être observé fut si forte qu’il ne douta pas un instant de la présence de quelqu’un, tout près. D’ailleurs, la sphère la perçut aussi et se précipita vers un groupe de rochers.

C’était l’occasion rêvée pour rebrousser chemin à toute vitesse mais, sans qu’il sût pourquoi, poussé par une sensation bizarre, Daniel suivit plutôt la machine. Il n’eut qu’une cinquantaine de pas à faire : l’engin s’immobilisa au-dessus d’une frêle silhouette qui se dressait de toute sa taille face à l’instrument de mort. Dans l’éclat du champ de la sphère, Daniel reconnut une jeune femme. Elle ne donnait pas l’impression d’avoir conscience du danger.

Lorsque la machine se mit à osciller doucement, l’ingénieur n’hésita pas une seconde. Il se jeta sur l’inconnue pour la recouvrir de son corps comme d’un bouclier. Ils roulèrent tous deux dans la poussière, mais le robot ne bougea pas.

— Qu’est-ce que vous faites ? Vous êtes fou ! s’écria la jeune femme.

— Folle vous-même ! Vous ne vous rendez pas compte du danger ? La sphère va vous abattre !

Elle s’assit par terre et chassa du revers de la main le sable collé sur ses vêtements. Puis elle répondit :

— Bien sûr que non ! Regardez.

D’un geste, elle fit signe à la machine d’approcher. La sphère se posa à côté d’elle, comme un oiseau apprivoisé.

— Comment faites-vous cela ? parvint-il à balbutier.

Elle ne répondit pas. La luminosité du robot éclaira son visage. Daniel détailla avec plaisir ses yeux très clairs et ses traits réguliers encadrés d’une cascade de cheveux sombres.

Oui… elle était très belle. Et elle avait le don de parler aux ordinateurs !… Dans tout l’Univers, une dizaine de personnes seulement en étaient capables. Sur Espérance, il n’y en avait que deux : les Gardiennes de la Parole.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il.

— Ne l’avez-vous pas deviné ?… répliqua-t-elle le visage grave. Est-ce que je peux vous faire confiance ?

La réponse jaillit du fond du cœur :

— Vous le pouvez !

— Je dois rejoindre ma sœur. Elle a réussi à entrer dans le camp.

— Pas de problème. Je vous accompagne.

À peine avait-il prononcé ces paroles qu’il les regretta : un blindé azuréen passa non loin d’eux. Ce n’était que l’avant-garde d’un groupe plus nombreux. Évidemment, l’escarmouche n’était pas restée inaperçue. Il débrancha aussitôt son bouclier protecteur dont la luminosité risquait d’attirer l’attention. La jeune femme ordonna à la sphère de faire de même.

— J’ai l’impression que cela ne va pas être aussi simple que vous sembliez le croire, constata-t-elle.

— J’ai bien peur que vous n’ayez raison… Venez !

Il l’entraîna au pied de la falaise qui dominait la vallée.

— Nous serons plus à l’abri, pour avancer, expliqua-t-il.

Ils prirent la direction du nord. La sphère les suivit en flottant au-dessus d’eux.

— Dites-moi…, demanda-t-il, êtes-vous Blanche ou Pourpre ?

— Quelle importance ?

— C’est juste pour savoir.

— Pourpre, répondit-elle.
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— Il faut les exterminer ! s’emporta le général Gaidar Makhtar. L’honneur de l’armée a été souillé. Les troupes estiment que seul un bain de sang pourra laver l’affront !

Le regard méprisant du proconsul Ars Graamsyn, représentant suprême de la Ligue markrite d’Azur sur Espérance, fit taire le militaire.

— Ne profère pas de telles stupidités, général. Dis-moi plutôt comment l’honneur de l’armée peut expliquer une conduite aussi inepte que celle de tes soldats !

Makhtar, commandant en chef des troupes d’occupation azuréennes, eut un mouvement de recul. La fureur lui avait fait oublier que le proconsul n’était pas homme à se laisser marcher sur les pieds.

— Ils n’ont fait qu’exécuter les ordres de l’état-major, Excellence, expliqua-t-il en baissant le ton. Le nettoyage du Bas Fenice a été décidé lors de la dernière réunion. À laquelle vous assistiez d’ailleurs. Les instructions du gouvernement étaient claires : la population non-markrite doit diminuer au moins de moitié dans les territoires touchés par la guérilla.

— Qu’ils déportent ou liquident qui ils veulent, tes soldats ! Mais pas devant un camp de réfugiés de la Confédération. Markro m’en soit témoin, c’est de la folie furieuse ! Le coupable de ce gâchis mériterait la cour martiale s’il n’était pas mort, et tu viens me parler de l’honneur de l’armée !

Le général finit de ravaler sa morgue mais tenta quand même, une dernière fois, de faire admettre son point de vue :

— Excellence, la destruction du camp confédéral ne présente aucun problème. Il est facile de prétendre que nos troupes ont riposté au feu des Terriens. La Confédération protestera pour la forme et ça s’arrêtera là.

— Tu espères vraiment que le gouvernement de Vienne restera les bras croisés sans réagir ? Et le Combinat ? Crois-tu qu’il n’en profitera pas pour nous supplanter sous prétexte de nous venir en aide ? Fais ton travail et ne complique pas le mien ! Il est bon que tes troupes sachent qu’elles ne peuvent pas tout se permettre.

— Mais, Excellence…, leur mécontentement risque de poser des problèmes de discipline.

— Nous ne sommes plus à l’époque des Seigneurs des Marches ! Qu’ils rentrent dans le rang, tes terribles guerriers. Si tu tiens à ménager leur susceptibilité, je t’autorise à bloquer ce foutu camp. Mais c’est tout. Place-le provisoirement sous dôme d’énergie. On pourra toujours dire qu’il s’agit d’une mesure de protection contre la juste vindicte du peuple markrite d’Espérance. Ou mieux encore : que nous voulons empêcher de sortir les terroristes qui se servent du camp comme refuge.

Il se tut, le visage concentré comme s’il était frappé d’une idée subite. Un sourire de satisfaction sardonique s’épanouit sur son visage grave.

— Si notre gouvernement accepte de maintenir le blocus, il suffira de quelques jours pour obliger les Confédéraux à rentrer chez eux… Et cette humiliation sera plus profitable à la Ligue qu’une vengeance immédiate et irréfléchie de tes soldats ! Je veux savoir ce qui les a poussés à agir d’une manière aussi idiote. S’ils avaient voulu provoquer les Terriens, ils ne s’y seraient pas pris autrement. J’espère que tes amis du Combinat ne sont pas derrière tout cela.

Makhtar était connu pour ses sympathies combinistes. Il se récria aussitôt :

— Voyons, Excellence ! Quel serait leur intérêt ?

— Ce ne sont pas les bonnes raisons qui leur manqueraient ! Je veux que tu fasses une enquête sur l’incident. Compris ?

— Bien, Excellence. C’est tout ?

— Non, général. A-t-on retrouvé les Gardiennes ?

— Excellence… Mes hommes les cherchent partout et je crois sincèrement que si elles étaient encore vivantes, ils les auraient déjà retrouvées.

— Je veux des certitudes. Compris, général ?

Le militaire claqua les talons et sortit. Une fois seul, Son Excellence Ars Graamsyn libéra sa mauvaise humeur en pestant à haute voix contre la bêtise des militaires en général, et celle de Makhtar en particulier.

 

À quelques centaines de mètres du proconsulat de la Ligue d’Azur, dans les locaux de l’ambassade du Combinat des Nouvelles Planètes, l’ambassadeur Wilhelm Fuchs discutait avec l’homme qu’il craignait le plus. Officiellement, Arnold Springer occupait un poste de premier secrétaire. Il était censé être son subordonné. Mais, en réalité, cet homme discret était le résident du Comité de sécurité de l’État, le ComSec, la redoutable police politique combiniste. À ce titre, il disposait de pouvoirs presque illimités et recevait ses ordres directement de Herschell, la capitale.

— Vous pensez réellement que la provocation du camp du Bas Fenice suffira à obliger la Confédération à intervenir ? demandait l’ambassadeur Fuchs.

— Sans doute pas…, répondit le résident. Mais nous n’en sommes qu’au début de notre plan. Avec la disparition des Gardiennes, Espérance va devenir une vraie poudrière. Les occasions d’entraîner la Confédération dans le conflit ne vont pas manquer. Le vrai problème, c’est que ces idiots d’Azuréens ne sont pas parvenus à mettre la main sur les sœurs Beaulieu et leur satané Diseur. Or leur disparition définitive est indispensable à notre réussite.

— D’après mes informations, objecta Fuchs, les Markrites les cherchent partout. Ils vont sans doute les retrouver.

— Nous ne pouvons pas nous permettre de dépendre des Azuréens ce serait courir le risque d’un échec.

— Dans ce cas, que comptez-vous faire ?

— Activer Ulysse.

— Ulysse ? Ce n’est pas l’un de nos codes habituels.

— En effet C’est le nom de code d’un Terrien. Une idée de ma femme…

L’ambassadeur savait que Jenna Springer travaillait en étroite collaboration avec son mari. D’ailleurs, le personnel de l’ambassade les surnommait « le couple diabolique ».

— Cet Ulysse, l’un de nos agents ?

— Pas précisément. En fait, il se trouve actuellement sur Terre et ignore tout de nous. Mais il dispose d’un talent que lui-même ne connaît pas. C’est lui qui va retrouver les Gardiennes.

Cette affirmation laissa l’ambassadeur perplexe :

— Je ne comprends pas. Vous venez de me dire qu’il est sur Terre.

— Oh ! il va venir. Ne vous en faites pas. Il sera là dans quatre jours au plus tard. Et ce sont nos ennemis confédéraux qui vont nous l’amener.

— Quatre jours ? Et si les Gardiennes revenaient avant ?

— Aucun risque ! Elles seront obligées de se terrer tant que les combats dureront. Et vous savez comme moi qu’ils ne sont pas près de cesser.

— J’espère que vous ne sous-estimez pas les Confédéraux.

— Ne vous en faites pas. Dans peu de temps, la Confédération du Centre ne sera plus qu’un souvenir.
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Terre, 2e jour.

La cité se déroulait sous le taxi, tel un damier interminable aux cases biscornues. Cela faisait longtemps que l’inspecteur Alen Kherson n’avait pas survolé l’agglomération marseillaise. La ville n’était plus, dans son esprit, que la toile de fond ternie de ses frasques d’étudiant hautes en couleur. Mais il en gardait pourtant une image moins démoralisante que la réalité. D’ailleurs, Sud-Europe tout entière était déprimante… Seules ses anciennes grandes capitales conservaient un semblant de dynamisme et de beauté, un peu comme des femmes sur le retour qui refusent obstinément, à grands renforts d’artifices, de perdre leur splendeur passée. Tout le reste n’en finissait pas de vieillir, marqué par la poussière de siècles de richesse dont le souvenir rendait plus dure encore la déchéance actuelle.

Le taxi survola longtemps les quartiers populeux du nord de la ville, tristes et vétustes. Puis le contrôle automatique de la circulation l’orienta vers la dépression de Berre et l’astroport régional de Sud-Europe. Pour changer ses idées, qui risquaient de devenir vite moroses, Kherson se mit distraitement à parcourir les titres des journaux du matin qui défilaient sur l’infotex du véhicule, devant son siège :

« …NORD-AMÉRIQUE : les perspectives économiques favorables provoquent un afflux d’émigrés sibériens. Le président Morgan Jimenez met en place un plan de sauvetage de la culture waspanique… TRITON : 300 tonnes de siltchaï ultra-raffiné saisies par la BS… »

Un regret fugace traversa l’esprit de Kherson : c’était dans la BS, la Brigade Spatiale, qu’il aurait dû s’engager dix ans plus tôt.

« …KEPLER : le gouvernement planétaire de Port-Eridan aligne son contrôle douanier sur celui de Newton. Tous les produits terriens seront désormais taxés. C’est un nouveau pas vers la dislocation de la Confédération du Centre », a déclaré le porte-parole du gouvernement confédéral de Vienne… »

« ESPÉRANCE, dernières nouvelles par faisceau psy : une escarmouche a opposé, hier, les troupes confédérales aux troupes azuréennes. L’incident a eu lieu devant un camp de réfugiés. On déplore des victimes civiles. La Confédération a porté l’affaire devant l’Assemblée des États… »

C’était le genre de nouvelles qui fascinaient Kherson. Espérance se trouvait à quelques soixante-dix ou quatre-vingts années-lumière de la Terre et, pourtant, grâce aux contacts psychiques, on pouvait en avoir des nouvelles en temps réel, ou presque. En fait, on n’était pas encore parvenu à déterminer si les communications psy étaient instantanées ou non. En tout cas, si elles ne l’étaient pas, leur vitesse devait être de l’ordre de plusieurs années-lumière par seconde. Mais il y avait un revers à la médaille : les émetteurs et les récepteurs des faisceaux psy étaient forcément humains, et Kherson avait toujours éprouvé un certain malaise à se trouver en présence des biotes dont les facultés télépathiques étaient renforcées par des manipulations génétiques et une consommation régulière de dérivés de cette saleté de siltchaï.

L’inspecteur interrompit sa lecture. Le glisseur terminait la descente et s’immobilisait devant le centre administratif de la IIe Flotte. Il ramassa son sac de voyage et appliqua son index gauche sur le palpeur du véhicule. Le digital, mince comme un cheveu, effectua l’opération de débit.

— Soixante-sept golders. Crédit confirmé, merci ! dit la machine pendant que s’effaçait la portière coulissante.

Kherson maudit l’inflation galopante et sauta du glisseur sans laisser le temps à la machine de placer l’une des sempiternelles questions acerbes sur la qualité du service. Il n’avait jamais aimé les ordinateurs mais, depuis quelque temps, ils l’indisposaient de plus en plus.

Un individu de haute taille, entre deux âges, portant l’uniforme mauve de l’Astronautique et les galons de capitaine de vaisseau, sortait du bâtiment.

— Bonjour, mon vieux ! Heureux de vous revoir. Je crois que l’on vous attend avec une grande impatience, là-haut.

Il désignait tout en parlant les rangées de baies vitrées du dernier étage.

— Bonjour, monsieur. Vous avez une idée de ce que l’on me veut, à l’état-major ?

— Oh ! ce n’est pas à moi de vous le dire, mais nous allons sans doute nous revoir… chez moi, ajouta-t-il en partant.

William More avait été l’un des professeurs de Kherson à l’Académie Spatiale, dix ans plus tôt. Il commandait à présent l’un des plus récents croiseurs rapides de la Flotte. La perspective d’un voyage sous-entendue dans ses paroles laissa l’inspecteur perplexe. Il suivit l’astrot des yeux pendant quelques secondes puis pénétra dans le hall.

 

— Vous savez que la Confédération a établi des camps de réfugiés sur la planète Espérance, n’est-ce pas, inspecteur ?

Des quatre officiers qui l’attendaient dans la grande salle de réunion de l’état-major, c’était le plus jeune qui parlait. C’était aussi le plus important. Kherson rencontrait l’amiral Santini pour la première fois mais, comme tout le monde, il le connaissait au travers les nombreux reportages qui avaient émaillé sa carrière militaire. Chef d’état-major de la Flotte spatiale, il occupait l’un des plus hauts postes de la hiérarchie militaire des Planètes du Centre.

Kherson répondit par l’affirmative.

Santini poursuivit :

— Vous savez aussi que l’un de ces camps a été entraîné dans une escarmouche avec les Azuréens ?

— J’ai vu les infos.

— Parfait. Ce que vous ne savez pas, car cela n’a pas été communiqué à la presse, c’est qu’à titre de représailles les Azuréens ont entouré le camp du Bas Fenice d’un dôme électro-étanche. Notre ambassade sur Espérance vient de nous transmettre la nouvelle par faisceau psy… Leurs motivations officielles sont imparables : il s’agit de protéger les réfugiés ! Mais, dans la pratique, nos hommes sont entièrement livrés à eux-mêmes avec cent mille autres personnes. D’après les estimations les plus optimistes, ils peuvent tenir une quinzaine de jours. Les Azuréens sont disposés à laisser partir notre personnel, mais cela équivaudrait à fermer le camp, et nous ne pouvons pas nous le permettre. Nous aurions l’air d’abandonner à leur sort les citoyens non-Markrites d’Espérance. Une autre solution serait de faire intervenir le reste de nos troupes basées sur Espérance. Mais cela nous conduirait à un conflit pour le moins hasardeux et qui pourrait même mettre en péril la cohésion politique de la Confédération…

Dans l’esprit de Kherson, les méandres des affaires internationales se perdaient dans des sphères qu’il ne tenait pas à connaître. Son travail était plus concret. S’occuper des délinquants, des marginaux et des inadaptés de tout poil qui constituaient, à présent, près du dixième de la population sud-européenne était une tâche autrement plus prenante. Il dirigeait le service de réinsertion du secteur hispano-central et, même en consacrant seize heures par jour à son boulot, il avait deux fois plus de travail qu’il n’en pouvait traiter.

— Amiral, je ne vois pas en quoi cela me concerne.

— Je vais y venir, inspecteur.

Le militaire se cala dans son fauteuil et fixa quelques secondes le policier avant de poursuivre :

— Avez-vous entendu parler des Gardiennes de la Parole ?

— Ce sont des prêtresses d’Espérance, ou quelque chose comme ça, non ?

— Si l’on veut. Encore que le terme de prêtresse ne convienne pas. Ce sont deux jeunes femmes douées d’une faculté particulière : elles peuvent parler au Diseur. Certains croient que le Diseur est une sorte de dieu, mais il s’agit simplement d’un juge informatique capable de résoudre les litiges et de dire ce qui est bien. Le Diseur et les Gardiennes sont, en fait, l’autorité constitutionnelle suprême d’Espérance. Ils peuvent censurer le gouvernement et abroger toute loi jugée inique.

— Et les politiciens obéissent ?

— Ils sont bien obligés. D’abord en vertu de la tradition : les Légalistes sont très pointilleux sur les usages et les règles. Ensuite parce que si quelqu’un s’avisait de passer outre les avis du Diseur, les Gardiennes utiliseraient leur pouvoir : elles sont capables de se faire obéir des ordinateurs et pourraient ainsi paralyser tout gouvernement récalcitrant.

— Comment cela ?

— C’est un don très rare que seuls quelques privilégiés possèdent. C’est comme si leurs cerveaux entraient en communication avec les puces informatiques. En fait, par la seule puissance de leur esprit, elles arrangent à leur gré les flux d’électrons et certains équilibres moléculaires. En principe, la portée de ce phénomène est très limitée, juste quelques mètres. Mais, grâce au Diseur, les Gardiennes peuvent influencer les cerveaux électroniques de toute la planète. Ne me demandez pas comment. C’est certainement l’un des secrets les mieux gardés de l’univers.

Kherson en avait vaguement entendu parler, mais il avait eu l’impression que c’étaient des racontars, ou l’une de ces légendes si populaires en provenance des Marches.

— C’est un phénomène naturel ? demanda-t-il.

— Quelques personnes, assez rares, possèdent le don à des degrés divers. En ce qui concerne les Gardiennes, il est possible que des manipulations génétiques l’aient provoqué. En tout cas, depuis cinq générations, le clan Beaulieu donne régulièrement naissance à des jeunes filles capables de devenir Gardiennes. Tantôt des sœurs, tantôt des cousines. Actuellement, ce sont des jumelles, Blanche et Pourpre, qui veillent sur le Diseur. Ou plutôt qui veillaient. Depuis l’attaque azuréenne, il y a deux jours, nul ne sait ce qu’elles sont devenues. Les Azuréens prétendent qu’elles sont mortes, ce qui les arrangerait bien, car tant que les Gardiennes seront en vie, ils ne pourront pas mettre définitivement la main sur la planète. Mais nous savons de source sûre qu’elles sont en vie et qu’elles se cachent.

— Cela ne me dit toujours pas où j’interviens, releva Kherson avec une pointe d’agacement.

Santini balaya l’objection du revers de la main.

— J’y viens, inspecteur. Officiellement, la Confédération n’a pas d’intérêts sur Espérance. Nos troupes y jouent seulement un rôle humanitaire. C’est pourquoi notre seul objectif est de débloquer la situation du camp de réfugiés que nous administrons. Nous voulons amener la Ligue d’Azur à mettre fin à son blocus pour continuer notre mission… Si les Gardiennes réapparaissaient avec le Diseur, les Azuréens seraient obligés de respecter à nouveau les accords passés, et de libérer notre camp par la même occasion.

Kherson voyait le problème.

— Vous voulez donc favoriser cette solution, mais sans intervenir officiellement…

— C’est exactement cela. Et c’est là que vous entrez en scène. Votre mission est de retrouver les Gardiennes.

— Eh là ! Une minute ! protesta Kherson. J’ai été viré de l’Académie Spatiale il y a plus de dix ans. Je n’ai plus rien à voir avec la Flotte.

Santini sourit.

À côté de lui, un capitaine de frégate prit la parole :

— Nous avons consulté votre dossier. Vous étiez l’un de nos éléments les plus prometteurs et ce n’est pas de gaieté de cœur que votre chef d’études a décidé de vous refuser votre affectation à bord d’un vaisseau-école.

— Je n’aime pas travailler avec des systèmes informatiques.

— Quoi qu’il en soit, c’est du passé. Le Ministère Européen de l’Intérieur vous a détaché auprès de nous au titre des échanges de fonctionnaires, avec le grade de lieutenant de vaisseau. Vous serez néanmoins considéré comme un civil. Les Affaires étrangères vous ont préparé une couverture.

Kherson resta un instant abasourdi, cherchant quelque chose à dire. Il finit par trouver :

— Pourquoi moi ?

— Votre formation chez nous a été incomplète et vous n’avez donc pas été fiché comme officier opérationnel par les services similaires du Combinat et de la Ligue d’Azur : ils ne vous connaissent pas et cela est de la plus haute importance. Par ailleurs, votre métier vous donne des atouts appréciables pour mener à bien cette mission.

Kherson sentit qu’on ne lui disait pas tout… Les raisons invoquées lui semblaient insignifiantes en regard de l’importance de la mission. On ne rappelle pas un type au bout de dix ans sans un motif autrement plus sérieux.

L’officier perçut cette réticence et ajouta :

— En fait, vous avez été choisi parce que vous étiez la seule personne à portée de main et disponible tout de suite.

Cette explication prosaïque rassura un peu l’inspecteur mais ne parvint pas à dissiper totalement son malaise.

— Honnêtement, je ne comprends pas votre démarche. Je n’ai jamais mis les pieds dans les Marches et je ne connais rien d’Espérance. Ni des Gardiennes ni de ce prétendu Diseur. Vous ne pouviez trouver plus mauvais candidat.

— Inspecteur ! trancha l’amiral. Votre mission n’a rien de compliqué. Mais nous ne pouvons rien vous dire tant que vous n’aurez pas accepté.

— Ai-je le droit de refuser ?

Santini prit l’expression d’un félin jouant avec sa proie.

— Vous avez ce droit. Mais vos supérieurs verraient d’un très mauvais œil votre manque de coopération, et cela aurait des conséquences néfastes sur votre carrière. Naturellement, si vous collaborez, vous reprendrez très vite votre poste. Avec avancement, bien entendu.

Le coup était tellement classique qu’il ne pouvait que réussir.

Kherson se redressa sur son siège et exhala ostensiblement un soupir résigné :

— Je suppose que je n’ai pas le choix… C’est d’accord. Que dois-je faire ?

— Nous avons un agent sur Espérance. Il occupe un poste important au proconsulat de la Ligue et, pour des motifs de sécurité, seul son officier traitant connaissait son identité. Or, celui-ci s’est fait descendre par les Markrites pendant l’offensive de ces derniers jours. Notre agent dispose d’un moyen pour retrouver les Gardiennes. Mais il n’agira que si nous le couvrons. Il faut donc reprendre contact avec lui selon la procédure d’urgence. La situation est trop grave, et nous avons trop besoin de ses informations, pour prendre le risque de le « griller » en le faisant contacter par l’un de nos agents opérationnels sur Espérance. Il nous faut un parfait inconnu : vous. Vous aurez un partenaire : un diplomate. Il vous attend à bord du croiseur rapide Rangoon et vous expliquera la situation sur Espérance. Il vous donnera tous les détails de votre mission.

L’amiral se leva, marquant la fin de l’entretien.

— Une seconde amiral ! le rappela Kherson. Une dernière question…

— Je vous écoute.

— Vous avez dit que vous veniez d’apprendre le blocus du camp du Bas Fenice par faisceau psy. Or, c’est hier que j’ai reçu l’ordre de venir ici. J’en déduis que ma mission était, dès l’origine, de retrouver les Gardiennes, indépendamment de la situation de nos soldats là-bas.

— C’est exact, inspecteur.

— Mais, n’est-ce pas de l’ingérence ?

— Appelez cela comme vous voulez. La Confédération tient à préserver l’indépendance d’Espérance et aimerait faciliter le retour d’un gouvernement légal, ainsi que le départ des Azuréens. Il nous est impossible d’intervenir militairement pour aider les Légalistes. En l’état actuel des choses, vous êtes notre seul atout. Comme vous pouvez le constater, la portée de notre ingérence est minime. Bon voyage, inspecteur.

Kherson se leva à son tour, grommela ce qui pouvait passer pour un salut et se dirigea vers la porte.

— Et bonne chance ! ajouta Santini pendant qu’il sortait.

Il haussa les épaules sans même se retourner. Il s’en voulait de ne pas avoir réussi à se faire oublier par l’armée. Dix ans plus tôt, son expulsion de l’Académie n’avait pas seulement détruit ses rêves d’adolescence, mais aussi son mariage. De longs mois d’abattement avaient eu raison de la résistance de Jenna, sa femme. Lorsqu’il s’était décidé à entrer dans la police, elle avait craqué. Elle s’était faite à l’idée d’être l’épouse d’un brillant officier de la Flotte, et celle de passer sa vie avec un obscur flic, sans perspectives de carrière, lui avait semblé insupportable.

Il avait fini par comprendre qu’ils n’étaient pas faits pour vivre ensemble. Mais cette certitude n’effaçait pas la douleur de la séparation ni les longs mois de chagrin qui avaient suivi. Il ignorait ce qu’elle était devenue et, à présent, il s’en moquait. C’était une période de sa vie qu’il s’était efforcé d’oublier et il en voulait à Santini d’avoir ranimé les fantômes du passé.

Une seule chose lui semblait positive dans le jeu qu’on le forçait à accepter : il ne serait pas seul. Santini avait parlé d’un diplomate.

« Espérons que mon partenaire sera à la hauteur », pensa-t-il, sans trop y croire.
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L’homme qui se leva à son entrée dans le salon du module d’atterrissage du Rangoon, bien qu’à peu près du même âge, semblait la parfaite antithèse de Kherson : l’inspecteur brun, sec et filiforme, était d’une taille interminable avec son mètre quatre-vingt-quinze, alors que l’inconnu, d’un blond tirant sur le châtain, avait un style plus rond, plus jovial et pas du tout sportif.

« Une nouvelle version de Laurel et Hardy !… pensa Kherson qui fréquentait assidûment les cinémathèques. Tordant ! »

La poignée de main du nouveau venu était ferme et sèche. Cela fit plaisir à l’inspecteur. Au moins, il n’aurait pas à supporter de moiteur gluante.

Le capitaine More fit les présentations :

— Inspecteur, voici M. Jean-Ellison Forville, des Affaires étrangères de la Confédération.

Celui-ci ébaucha un sourire emprunté que Kherson tenta immédiatement de faire disparaître :

— Monsieur Forville, avant tout je tiens à vous prévenir que l’on m’a enrôlé de force dans cette affaire. Si vous comptez sur moi, vous avez intérêt à me mettre au courant : je déteste le brouillard.

L’envolée se termina sur le regard amusé du diplomate.

— N’ayez crainte, monsieur Kherson. Je vous expliquerai pendant les deux jours de voyage tout ce qu’il vous faut savoir. Mais, pour le moment, installez-vous. Nous allons décoller.

Le module d’atterrissage se détacha en douceur de la rampe. Il flotta quelques instants sous l’effet de ses propulseurs, à quelques mètres des quais. Puis, rapidement, la tour de départ activa les champs de force qui lancèrent l’engin discoïdal vers son orbite de rendez-vous avec le vaisseau mère, à trois cents kilomètres d’altitude.

La traversée des couches denses de l’atmosphère ne prit que quelques minutes et la courbure de la Terre devint perceptible à mesure que le ciel noircissait. L’insertion sur orbite eut lieu dans le cône d’ombre de la planète et les étoiles apparurent, points aigus de lumière qui ne scintillaient pas.

L’un de ces points sembla surgir au-dessus l’horizon terrestre et se précipiter à la rencontre du module. Bientôt des lumières de position, alternativement vertes et rouges, dessinèrent la silhouette massive du Rangoon. L’opération d’amarrage eut lieu juste au moment où une collision avec le monstre qui bouchait l’espace semblait inévitable.

Kherson n’avait pas mis les pieds dans un vaisseau spatial depuis son départ de la Flotte. Une chape soudaine de regret s’abattit sur lui, presque à l’étouffer. La vie sur Terre lui avait fait oublier la majestueuse beauté de l’espace et il en concevait un remords jaloux. Il en voulut à Forville de s’être branché directement sur son minicom pour étudier ses dossiers, sans même jeter un regard au spectacle du décollage sur l’holoplan du salon, et il résista difficilement à l’envie de le secouer.

— Magnifique, n’est-ce pas ? demanda-t-il enfin.

L’autre, absorbé par son dialogue muet avec la machine, ne réagit pas tout de suite.

Kherson allait réitérer sa question d’un ton plus sec lorsque Forville déconnecta de sa tempe la ventouse du terminal et la glissa dans sa poche.

— Oui, c’est une vue splendide, finit-il par répondre.

Le flic sentit que c’était davantage une formule de courtoisie qu’un réel jugement de valeur. Il s’apprêtait à ironiser lorsque la porte du salon s’effaça dans la paroi, cédant le passage à un astrot de l’équipage.

— Bienvenue à bord du Rangoon, messieurs. Le commandant a rejoint la passerelle. Il m’a chargé de vous piloter jusqu’à vos appartements. Il vous attend pour déjeuner dès que vous serez installés.

Les deux hommes ramassèrent leurs affaires et suivirent leur guide. Forville semblait connaître comme sa poche le moindre recoin du bâtiment. Quant à Kherson, il retrouva avec un plaisir un rien nostalgique une atmosphère qu’il avait cru perdre à jamais.
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Espérance, 2e jour.

Du haut de la crête, Georges Daniel contemplait le dôme d’énergie chatoyant qui recouvrait le camp de réfugiés. La distance en faisait un hémisphère presque translucide sous lequel on voyait des hommes se déplacer comme des myriades d’insectes. L’ingénieur éprouvait un vague malaise à la vue de cette masse humaine en mouvement dans un espace aussi réduit.

Il s’ébroua enfin et se tourna vers l’homme, étendu à plat ventre comme lui, non loin de là :

— Vous aviez raison, responsable. Impossible de rejoindre mon camp. Je crains fort d’être obligé de rester parmi vous.

Vassilis, le responsable légaliste, le fixa d’un regard compréhensif. C’était un homme brun, grand et épais. Il portait un large bandeau noir autour de la tête, qui lui servait à dissimuler l’absence d’une oreille. Il avait expliqué à l’ingénieur qu’elle était restée dans un combat et qu’il avait fait vœu de ne se faire poser une prothèse que lorsque les Azuréens auraient quitté Espérance. Son bandeau était devenu le signe de ralliement de son groupe.

— C’est avec plaisir que nous vous accueillons parmi nous, dit-il en inclinant galamment la tête devant Pourpre.

Le Terrien et la jeune femme sentirent que le chef légaliste était sincère. Tout aussi sincère qu’il l’avait été, la veille, lorsqu’il avait donné l’ordre de les abattre.

 

Dans la nuit, Daniel et Pourpre avaient longé les falaises en direction du camp. La vallée était remplie du bourdonnement des propulseurs des blindés lancés à pleine puissance. Les Azuréens patrouillaient partout et la jeune femme avait réactivé la sphère en lui ordonnant de protéger ses nouveaux maîtres en dépit de sa programmation. La machine les suivait en flottant à deux mètres du sol.

Derrière eux, le reflet cramoisi de Thourbey en flammes embrasait totalement le ciel et éclairait leur chemin de brusques flambées sanglantes.

Ils venaient de s’engager dans une passe étroite entre la falaise et la pente abrupte d’une colline, lorsque la sphère les dépassa en sifflant et se mit à tirer contre un adversaire invisible. Le rayonnement violet d’un disperseur accrocha la machine qui s’abattit avec fracas. En même temps, Daniel se jetait à terre, entraînant la jeune femme. Il dégaina son arme, prêt à défendre leur vie.

Presque aussitôt, une voix forte s’adressa à lui dans le dialecte chantant des Azuréens. La signification du message, même dans une langue inconnue, était très claire.

« — Il ne faut pas que je tombe entre leurs mains », susurra Pourpre.

« — Je vais me rendre. Ça les distraira pendant que vous tenterez de vous enfuir. »

« — Non », objecta-t-elle.

Mais c’était trop tard. Le Terrien jeta son arme et se releva, les mains sur la tête. Une voix puissante qui n’était pas la même que précédemment se fit entendre, en français d’Espérance, cette fois :

« — Tuez-le ! »

Le premier rayon éclatant d’un pistolaser fut facilement absorbé par son écran protecteur. La scène s’illumina une fraction de seconde. Suffisamment longtemps pour que les attaquants reconnaissent les couleurs de son uniforme.

« — Par Dieu, cessez le feu ! C’est un Terrien ! »

Les rebelles légalistes s’avancèrent vers eux, ombres amicales à présent.

Pourpre, soulagée, se releva à son tour et s’approcha de Daniel.

« — Ne leur dites pas qui je suis », lui murmura-t-elle.

Le chef du groupe de rebelles s’approcha rapidement.

« — Excusez-nous. En voyant cette sphère nous avons pensé que vous étiez Azuréens », se justifia-t-il.

« — C’était une sphère terrienne », mentit Daniel.

« — Je suis le responsable Vassilis », se présenta le nouveau venu.

« — Ingénieur Georges Daniel. Et voici… »

« — France Delval », fit Pourpre en tendant la main au responsable.

« — Vous n’êtes pas terrienne », constata le légaliste.

« — Non, je suis de Thourbey. Sans l’ingénieur, j’ignore ce que je serais devenue au milieu des combats. »

« — Ne restons pas ici », fit Vassilis en les entraînant vers un passage dans la falaise.

« — C’est-à-dire…, objecta Daniel, il nous faut de toute urgence rejoindre le camp de réfugiés… »

« — Vous n’y parviendrez pas ce soir. Il est totalement encerclé. Venez avec nous. Demain matin, les Azuréens seront sans doute partis. »

 

À peine douze heures plus tard, il leur fallait déchanter. Vassilis, Pourpre et Daniel retournèrent rapidement vers les grottes qui servaient d’abri aux rebelles. Ils rejoignirent le groupe de Légalistes qui les attendait en retrait de la ligne de crête. Seul Vassilis portait l’uniforme kaki des Légalistes, et seul il possédait un écran de protection. Ses hommes, revêtus de la tunique flottante traditionnelle, n’avaient de soldats que le nom dont ils se prévalaient : les Soldats de la Justice.

« Et les autres, en face, se sont donné le nom de Soldats de la Foi ! Drôle de conflit… » pensa Daniel.

Comme s’il avait suivi le cours de ses pensées, Vassilis lui mit la main sur l’épaule :

— Je sais que tu n’es pas venu ici pour lutter. Ce combat ne concerne que nous. Mais nous faisons les frais d’une guerre entre des puissances qui se servent de nous et de notre planète. Nous vivions en bonne intelligence avec les Markrites, avant. Espérance est devenue une planète riche et prospère grâce à nos efforts communs. Des mariages entre nos communautés ont lieu depuis longtemps. En quelques générations, nous aurions fini par former un seul peuple. C’était dans l’ordre des choses. La soif de domination de la Ligue d’Azur a tout remis en question. Ils ont monté les Markrites contre nous, déclenchant cette absurde guerre civile qui leur a servi de prétexte pour intervenir. Dans le but de garantir la paix, disent-ils ! N’empêche que tous les non-Markrites – Scots, Sunnites, ou nous autres Légalistes –, nous sommes devenus indésirables sur notre propre planète !…

— Mais votre gouvernement aurait pu se démarquer plus complètement des Azuréens, suggéra Daniel.

— Nous n’avons eu que des gouvernements fantoches après l’assassinat du président McAllister… Les Azuréens contrôlent tout. Leur représentant sur notre planète n’est même pas un ambassadeur comme il serait normal mais un proconsul c’est à dire un gouverneur. Bien sûr tant que les Gardiennes étaient là il leur était impossible de nous asservir totalement, ce qui ne les empêchait pas de ravager la planète. Ils viennent de le montrer.

L’allusion aux Gardiennes fit sursauter Pourpre mais Vassilis ne le remarqua pas. Ils arrivèrent à l’ombre de la paroi calcaire qui s’élevait vers la sierra. Partout ce n’était qu’aridité mais sous cette apparence se dissimulait une planète riche. La plus riche peut-être de ce coin des Marches.

— Responsable reprit Daniel lorsqu’ils eurent pénétré dans la fraîcheur des grottes, le dernier cessez-le-feu n’était pas défavorable aux Légalistes. Pourquoi, dans ces conditions avoir repris les combats ?

La question embarrassa Vassilis. Il attendit que Daniel et Pourpre se fussent installés sur l’un des tapis du renfoncement de la grotte principale où il avait établi son poste de commandement.

Puis il répondit évasivement :

— C’est le comité de coordination de nos milices qui a décidé de la reprise des combats. Les Azuréens ont violé de nombreuses fois le cessez-le-feu. Mes chefs ont pensé que cela ne pouvait pas durer. Pour ma part j’obéis aux ordres.

Un appel sur sa radio l’interrompit. Il écouta un instant la voix qui résonnait pour lui seul à son oreille.

— Mauvaise nouvelle expliqua-t-il finalement. Les Azuréens ont annoncé qu’un Confed a été fait prisonnier après l’escarmouche et qu’il a reconnu être un mercenaire à notre compte. Sans doute a-t-il été drogué ou torturé.

Daniel ferma les yeux. « Lemberg ! se dit-il. C’est presque un gosse. Pourquoi faut-il qu’il soit victime de cette saloperie de conflit ?… »

Une chape de silence s’abattit sur le groupe. C’était un de ces moments où chacun attend qu’un autre dise les mots qu’il n’ose prononcer lui-même.

— Ma présence parmi vous risque de compromettre mon gouvernement, décida enfin le Terrien. Le plus sage serait que je rejoigne l’ambassade de la Confédération.

— Nous t’aiderons à reprendre contact avec les tiens. (Vassilis se pencha vers Pourpre, en souriant :) Et toi, la belle ? Veux-tu rester avec nous ?

— Non, décida-t-elle. Il vaut mieux que je reste avec l’ingénieur Daniel. Merci pour votre offre.

— Tu es légaliste, pourtant.

— Oui, mais…

Elle se tut et s’empourpra. Vassilis en tira la conclusion qui s’imposait : elle avait une aventure avec le Terrien.

— Loin de moi l’intention de vous séparer, tous les deux, mais ne pensez-vous pas qu’une Légaliste serait plus à l’abri parmi nous ?

Daniel, jouant le jeu, entoura de son bras la taille de la jeune femme :

— En fait, responsable, nous comptons nous marier.

Pourpre caressa l’ingénieur d’un regard où se lisait la reconnaissance. Vassilis crut que c’était de la tendresse.

— Je comprends, fit-il. Et je ferai tout pour vous aider à regagner l’ambassade. Mais cela peut prendre deux ou trois jours. Et il faudra traverser Thourbey. Veux-tu que nous prévenions tes compatriotes par radio ?

— Mieux vaut pas, estima l’ingénieur. J’ignore les codes en vigueur. Nous serions obligés de communiquer en clair et les Azuréens connaîtraient notre présence parmi vous. Le silence radio s’impose.

Sans savoir pourquoi, Daniel éprouva soudain une étrange impression : quelque part, dans le temps, une porte se referme et il reste là, devant elle, impuissant et solitaire pendant que l’obscurité se fait.

La sensation fut trop brutale et l’envie soudaine de respirer à l’air libre s’empara de lui.

— Tu ne te sens pas bien ? s’inquiéta le responsable.

— Ce n’est rien le rassura-t-il. Je vais simplement prendre l’air. J’étouffe dans ces grottes.

— Je t’accompagne, décida Pourpre.

Vassilis ébaucha un sourire complice.

— Ne vous éloignez pas trop !

Daniel, prenant Pourpre par la taille le rassura d’un mouvement de la tête. Puis il l’entraîna.

— Pourquoi ne pas rester avec eux ? demanda-t-il à la jeune femme lorsqu’ils furent seuls.

— Je ne sais pas. Je n’ai pas confiance, avoua-t-elle.

— Mais… que crains-tu ?

— Tu sais, normalement, personne n’aurait dû parvenir jusqu’à nous et nous menacer. Le palais du Diseur était l’endroit le mieux gardé de toute la planète. De plus grâce à notre pouvoir nous avions la possibilité d’étouffer n’importe quelle attaque dans l’œuf… Si l’on a réussi à nous surprendre c’est sûrement que nous avons été trahies.

— Par les Légalistes ?

— Par des Légalistes. Qui d’autre aurait pu le faire ?
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La situation matérielle n’était pas encore critique, mais ils se trouvaient déjà à deux doigts de la catastrophe…

Pour les cent mille réfugiés, le dôme électro-étanche qui recouvrait le camp signifiait la fin de l’espoir : une période d’agitation sourde avait succédé à la première nuit d’abattement. La révolte se préparait. Elle n’était pas encore inévitable, mais elle couvait comme un orage.

Le colonel Ortiz se préparait à cette éventualité. Il avait fait entourer chaque quartier de sphères de protection. Les machines diffuseraient un aérosol soporifique au premier signe de violence. Ces méthodes lui répugnaient, mais il les savait inévitables.

Depuis des heures, le militaire était plongé dans l’étude des simulations de Contrôle. Les schémas de probabilités se succédaient dans son cerveau. Au bout du compte, les informations traitées ne donnaient d’autre solution que l’évacuation.

Bien entendu, une telle mesure n’interviendrait pas rapidement. Le temps était un allié précieux : des éléments nouveaux pouvaient se produire à n’importe quel moment. Le camp devait soutenir le blocus le plus longtemps possible. La première difficulté sérieuse allait être la réaction des réfugiés devant l’incapacité des Terriens à les sortir de là. Contrôle suggérait de donner aux réfugiés l’impression qu’ils avaient leur mot à dire dans la résolution de la crise.

Les informations défilaient dans l’esprit du colonel, mi-images, mi-mots, à une vitesse que la simple parole ou la lecture d’un document ne permettaient pas d’atteindre.

« …deuxième difficulté : panne prévue des synthétiseurs alimentaires dans un délai de 240 ± 48 heures ; probabilité d’évolution symétrique rationnement/mécontentement vers famine/révolte de 0,97 ; solution : éviter la panne… »

L’officier pensa : « Pannes inévitables. Solution ?… »

La réponse lui parvint immédiatement, laconique : « Pas de solution si les synthétiseurs ne fonctionnent plus à pleine puissance dans l’hypothèse de non évacuation… »

Il retira de sa tempe la ventouse du terminal au moment où Paul DiStefani s’annonçait à la porte. Il avait les traits tirés et deux plis soucieux lui barraient le front.

— Luis, les problèmes sérieux commencent ! Les quartiers sunnites sont au bord de l’émeute. Pour le moment Ezz tente de calmer les meneurs, mais cela peut dégénérer.

— J’arrive.

Ortiz accrocha son générateur de champ à la taille et sortit derrière son adjoint. Une foule assez dense s’était assemblée devant le Central. Des huées accueillirent les deux hommes. L’hostilité ne s’était pas encore muée en haine mais le colonel sentit qu’il faudrait peu de chose pour que la violence verbale dégénère en violence physique. Les quelques sphères de protection qui flottaient au-dessus des têtes ne le rassurèrent qu’à moitié.

Sur le perron de la véranda, Ezzedine el-Ghoula, le médecin du camp flanqué d’un Confed, était lancé dans une discussion animée avec un petit groupe. Par chance « Ezz », comme le surnommaient ses amis, avait suffisamment d’affinités avec les Sunnites d’Espérance pour se faire entendre d’eux.

Ortiz s’approcha :

— Eh bien ! À quoi rime tout ceci ? demanda-t-il assez haut pour être entendu par les premiers rangs de la foule.

La sécheresse de son ton attira l’attention des manifestants les plus proches, et le silence se fit autour de lui.

« Il va lui falloir devenir tout miel très rapidement s’il ne veut pas déclencher une émeute… » pensa DiStefani.

Mais Ortiz savait ce qu’il faisait.

— Vous êtes inquiets et je le comprends, commença-t-il en faisant porter sa voix haut et clair. Nous sommes ici dans une position inconfortable, mais elle n’est pas dramatique. Nous allons trouver ensemble les solutions. Je vais recevoir ceux d’entre vous que vous estimez les plus aptes à vous représenter. Composez une délégation et parlons. Il sera toujours temps pour vous de recourir aux solutions extrêmes plus tard. Mais sachez que la Confédération ne vous abandonnera en aucune circonstance. Maintenant, choisissez vos représentants.

Un mouvement indécis parcourut la foule. L’un des Sunnites qui entouraient el-Ghoula grimpa sur la véranda et apaisa ses compatriotes d’un geste large des deux mains. Il avait le port et l’assurance d’une personne habituée à commander. De taille moyenne, il donnait néanmoins l’impression de dominer tout le monde. Cela tenait à sa crinière blanche et à sa petite barbiche en pointe, à la mode locale, parfaitement taillée. Il portait la blouse floue en usage sur Espérance, finement brodée d’or et d’une propreté irréprochable malgré la situation.

— Le colonel a raison, dit-il lorsque le silence se fit. Nous sommes tous des gens raisonnables. Nous pouvons exposer calmement nos griefs et nos demandes. Je suis persuadé que nous parviendrons à un accord…

Ortiz n’eut pas besoin d’en entendre davantage. Il rentra discrètement dans le bâtiment.

— Tu m’amèneras la délégation dès qu’elle sera formée. Cinq ou six personnes, précisa-t-il à DiStefani qui l’avait suivi. Et essaie de faire en sorte que le type qui vient de prendre la parole en fasse partie.

 

Dans les premiers rangs de la foule, Blanche/Rabiah et son nouvel ami, Bolis Adly, assistèrent à l’intervention du colonel et de l’Espérancien barbu avec des sentiments contraires. Autant la jeune fille était soulagée, autant le garçon semblait furieux. Sans en comprendre très bien la raison, elle le sentait sur le point d’éclater.

— Il suffit qu’ils parlent pour que ces larves rampent ! Pouah ! fit-il en faisant mine de cracher.

— Tu crois que ce n’est pas une bonne solution ? demanda-t-elle, prudemment.

— Tu es folle ! Ils cherchent à temporiser. Il faut les forcer à ouvrir le camp maintenant, ou ils ne le feront jamais.

Sur le perron, l’homme barbu avait entrepris de sélectionner quelques-uns de ses compatriotes les plus représentatifs. Quatre personnes l’avaient déjà rejoint sur les marches.

Il s’adressa une nouvelle fois aux réfugiés :

— Êtes-vous d’accord pour que nous vous représentions provisoirement auprès de l’administration du camp ?

Un murmure approbateur commença à s’élever de la foule. N’y tenant plus, Adly écarta brutalement les quelques réfugiés qui se trouvaient devant lui et bondit sur les marches, à côté des délégués.

— Je viens aussi ! cria-t-il, péremptoire.

Celui qui avait pris d’autorité la tête de la délégation le regarda, interloqué, mais préféra ne pas protester.

— Êtes-vous d’accord ? demanda-t-il.

Les réfugiés commencèrent à applaudir pour manifester leur consentement. Impressionnée malgré elle, Blanche se mit aussi à battre des mains. Mais sans conviction.

 

James-Morgan Taraki, l’homme qui avait harangué la foule et pris la tête de la délégation, dirigeait la guilde des courtiers spatiaux d’Espérance, ce qui lui valait une excellente réputation parmi ses compatriotes.

Il ouvrit la discussion dans le bureau d’Ortiz :

— Colonel, vous avez compris notre inquiétude. Nous sommes enfermés ici, à la merci des Azuréens. Ils finiront par nous affamer. Nous sommes pris au piège. Dehors, la plupart d’entre nous parviendraient certainement à gagner les montagnes. Laissez-nous partir.

Ortiz ne répondit pas tout de suite. Une moue dubitative finit par s’inscrire sur ses lèvres. Puis :

— Malgré le massacre d’avant-hier, vous croyez sincèrement que vous pourrez vous en sortir une fois dans la vallée ?

— Nous le tenterons. Ici, c’est la fin certaine. Vous ne disposez pas de ressources suffisantes. La famine s’installera à un moment ou un autre. Et nous serons trop faibles alors pour nous enfuir ou nous battre.

Le Terrien eut un geste désabusé qui signifiait à la fois la compréhension et l’impuissance. Il répondit d’une voix désabusée :

— Monsieur Taraki, vous savez qu’il m’est parfaitement impossible de vous laisser sortir. Les Azuréens nous ont bloqués pour forcer la Confédération à se retirer d’Espérance. Mais leur intérêt est au contraire de vous maintenir ici. Cela leur fait autant de personnes en moins à surveiller.

— Décidez de fermer votre camp… C’est ce qu’ils veulent. Si le camp n’existe plus, ils seront bien obligés de nous laisser partir.

— On dirait que vous ne les connaissez pas. Si nous partons, ils nous remplaceront. De réfugiés vous deviendrez prisonniers ou otages. C’est cela que vous voulez ?

— Non, certes. Mais que faire d’autre ?

— Avoir confiance en moi. J’ai demandé des renforts à mon gouvernement. L’attitude des Azuréens est trop grave pour que nous restions sans réaction. En attendant, je vous propose de vous organiser. Constituez un conseil capable de prendre en main, avec nous, la direction du camp.

Depuis quelques instants, l’un des délégués trépignait d’impatience. Il était jeune et pâle, mais très brun, et son attitude reflétait l’intransigeance propre à son âge. Ortiz regarda rapidement la liste des noms qu’on lui avait remise au début de la réunion. Son nom était Bolis Adly.

— Vous parlez d’otages ! finit-il par s’écrier. C’est ce que nous sommes en ce moment : vos otages. Vous vous servez de nous pour imposer à notre peuple les conditions des Légalistes. Sous couvert de mission humanitaire, vous menez votre politique colonialiste. Nous ne savons pas ce que feront les Azuréens si vous fermez le camp, mais il est probable qu’ils nous laisseront simplement rentrer chez nous. Vous leur prêtez vos propres desseins : c’est trop facile !

— Monsieur Adly, nous sommes ici entre gens raisonnables. Si vous ne faites pas confiance à mon gouvernement, pourquoi avoir cherché refuge dans ce camp ? Ce ne sont pas, que je sache, les troupes confédérales qui ont détruit Thourbey ou massacré vos compatriotes dans la vallée.

Mais le colonel ne réussit pas à le désarçonner.

— C’est la guerre que je fuyais, pas les combattants. Ce sont les Légalistes qui ont repris les combats. Les Azuréens ont seulement riposté, même s’ils l’ont fait brutalement.

— Mon ami…, intervint Taraki. Tu sais que l’on ne peut pas faire confiance aux fanatiques markrites.

— On ne peut pas les croire, eux non plus, soutint le jeune homme en désignant le colonel. Ils sont tous pareils, seule la puissance les intéresse. Les gens, ils n’en ont rien à foutre ! Vous êtes leurs otages, devenez leurs complices si cela vous chante, moi, je pars !

Il quitta son siège et se dirigea vers la porte. Personne ne fit un geste pour le retenir.

— Il faut l’excuser, dit Taraki au Terrien. Notre situation est pénible, et beaucoup ne comprennent pas combien la patience est nécessaire.

La réunion se termina sur la décision de constituer un conseil conjoint pour diriger et administrer le camp.

— Place-moi ce bonhomme sous surveillance, ordonna le colonel à son adjoint lorsque les réfugiés furent sortis.

DiStefani n’eut pas besoin d’autre précision sur l’identité du « bonhomme » en question…
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Croiseur Rangoon, 3e jour.

— J’espère, inspecteur, que ce petit cours de politique interstellaire ne vous a pas trop ennuyé.

Pour faire son exposé, Forville, le diplomate rondouillard, avait pris un ton un peu trop doctoral au gré de Kherson. Ce dernier n’aimait décidément pas les manières de ce petit homme qui semblait traverser l’existence comme si ses seules affaires importaient.

— Non, votre exposé a été très clair. Je vais récapituler. Vous m’arrêterez si je me trompe. (Il remit un peu d’ordre dans ses idées avant de commencer.) Si j’ai bien compris, les combats d’Espérance ont pour origine des motifs à la fois religieux et économiques.

— Plutôt économiques que religieux, l’interrompit Forville. Les Markrites d’Azur veulent surtout mettre la main sur les richesses d’Espérance dont ils ont besoin pour poursuivre leur politique d’expansion religieuse.

— Espérance, poursuivit l’inspecteur, appartenait à l’origine à un consortium d’Azur et n’était pas exploitée. Ses premiers colons étaient des chrétiens légalistes et des Markrites. Les deux communautés étaient sensiblement à égalité et semblaient plutôt bien s’entendre. Lorsque les gouvernements des deux grandes planètes markrites, Azur et Foi-Nouvelle, ont décidé de créer la Ligue d’Azur, la plupart de leurs habitants de culte non markrite – principalement des Légalistes, mais aussi des Sunnites et des Catholiques d’origine écossaise – ont été exilés sur Espérance et laissés à leur sort. La Ligue s’en est complètement désintéressé jusqu’au jour où elle s’est rendu compte qu’au lieu de retourner à l’âge de pierre sur leur rocher, les nouveaux habitants d’Espérance construisaient une puissance économique rivale. Le gouvernement de la Ligue d’Azur a alors commencé à favoriser une politique d’installation de nouveaux habitants markrites. Les Espéranciens les accueillaient d’autant plus volontiers que les communautés vivaient alors en harmonie et qu’elles avaient besoin de main-d’œuvre. Par la suite, Azur s’est employée à susciter des troubles et à provoquer des sentiments anti-espéranciens parmi les fanatiques markrites. Résultat : la guerre. Sainte ou pas.

Le policier s’interrompit et trempa ses lèvres dans sa chope de bière. Le diplomate fit de même. La « soirée » des deux hommes était bien avancée. Ils avaient gardé l’heure de Sud-Europe qui ne correspondait pas à celle du vaisseau. Les passagers conservaient toujours le rythme d’avant leur départ. Pendant le voyage en compensation de champ il était impossible de connaître avec une grande précision le moment de l’arrivée. Inutile donc de s’y préparer.

Au deuxième jour de la traversée, après le repas qui, pour les deux hommes correspondait à un dîner, ils avaient continué de discuter devant un verre. Le moment s’était prolongé et ce verre était devenu insuffisant.

Kherson reprit :

— Je n’ai pas bien saisi la situation actuelle d’Espérance.

Forville finit sa pinte qu’il reposa avec un soupir de satisfaction avant de répondre :

— La Ligue d’Azur a évidemment, pris prétexte des combats entre Markrites et Légalistes pour intervenir militairement sur la planète. Officiellement il s’agissait de séparer les belligérants, mais en fait, ce qu’elle voulait c’était installer un gouvernement à sa solde.

— Et elle n’a pas réussi ?

— Non. Car c’est là que les Gardiennes sont intervenues. Grâce à leurs pouvoirs et au Diseur elles ont bloqué les activités de la planète et obligé les Azuréens à adopter un compromis : d’un côté la mise en place d’un gouvernement mixte composé de Légalistes, Sunnites et Scots sous la direction du président McAllister et de l’autre, le maintien d’une force azuréenne chargée de protéger les Markrites. McAllister a été assassiné au bout de six mois. Son successeur, Abel Chenal, un Légaliste, n’a pas été à la hauteur et les Azuréens, par la persuasion et la menace, ont fini par dominer son gouvernement.

— Les Gardiennes n’ont rien fait ? demanda l’inspecteur incrédule.

— Les Gardiennes ne peuvent intervenir que si le Diseur l’autorise. Et le Diseur ne peut s’opposer à l’autorité légale que si les principes de la constitution sont violés. Tant que c’est un gouvernement légal qui applique les volontés azuréennes, il n’a aucune raison d’intervenir.

— Je vois… Mais pour quelle raison un gouvernement légaliste exécuterait-il les volontés des Azuréens ?

Forville leva les yeux au ciel.

— La persuasion, l’intérêt, la menace…, qui sait ? Ce n’est pas facile de gouverner une planète occupée par des troupes étrangères.

— Et la reprise des combats ?

— Il semble que des rebelles légalistes ont repris les hostilités dans le but de renverser le gouvernement Chenal.

— Mais si le gouvernement légal est renversé, le Diseur peut intervenir.

— Évidemment. C’était sans doute le but recherché : provoquer un nouvel accord. Le problème, c’est que les Gardiennes et le Diseur n’ont rien pu faire. Sauf prendre la fuite.

La voix du bloc-serveur de la table les interrompit :

— Vos verres sont vides, messieurs, prendrez-vous autre chose ?

Kherson confirma la commande antérieure.

— Deux pintes. Cela vous fera six golders.

Le digital de Forville crédita le palpeur de la table avant que Kherson ait pu protester. Mais les chopes réapparurent qu’après le paiement électronique.

— À votre santé, messieurs ! Six golders. Merci.

« Cette saloperie ne fait plus crédit au-delà de trois commandes !… » constata Kherson en lui-même. Il hésita à déverser son amertume à voix haute au serveur. La présence du diplomate l’en dissuada.

— Je n’ai pas bien compris…, reprit l’inspecteur. Quel est l’intérêt de la Confédération dans cette histoire ?

— Nous nous efforçons simplement de protéger Légalistes, Sunnites et Scots, et de favoriser une solution négociée. C’est pourquoi nous avons établi des camps de réfugiés après les premiers combats. Évidemment, à la reprise des hostilités ils sont devenus insuffisants.

— Et c’est tout ? demanda Kherson, incrédule.

— Que voulez-vous donc qu’il y ait de plus ?

— Je ne sais pas, moi. Le but même de ma mission prouve que la Confédération a un intérêt sur Espérance non ?

— Nous voulons empêcher Azur de s’approprier la planète et permettre l’installation d’un nouveau gouvernement légal. L’expansion de la Ligue d’Azur et de la foi markrite constitue un danger potentiel pour de nombreuses planètes. Il vaut mieux les arrêter maintenant avec des moyens réduits, qu’être entraînés dans une guerre plus tard.

Kherson avait l’impression que Forville ne tenait pas à parler du fond de leur mission. Il avait obtenu des généralités sur une situation interstellaire compliquée, mais pas un seul renseignement pratique sur ce qui l’attendait.

Il finit par se jeter à l’eau.

— Et qu’aurons-nous à faire une fois sur Espérance ?

— On a déjà dû vous le dire, à l’état-major.

Le policier eut l’impression que l’autre jouait avec lui et il n’apprécia pas du tout cette idée.

— Je sais que nous allons sur Espérance pour prendre contact avec un type qui est censé nous fournir des informations sur le moyen de retrouver les Gardiennes. C’est plutôt vague ! On me donne un coéquipier qui dit-on est au courant de tout, mais tout ce que j’obtiens ce sont des discours théoriques ! J’en arrive à me demander si je serai seulement capable de le contacter, votre informateur !

Un éclair amusé passa fugace, dans les yeux de Forville. Pas assez vite toutefois, pour que Kherson ne le remarque.

— Je comprends parfaitement ce que vous ressentez. Si cela peut vous rassurer, je me trouve à peu près dans le même cas. J’ignore si notre informateur pourra nous permettre de localiser les Gardiennes ou même si elles sont encore vivantes. L’ordinateur de notre ambassade connaît les modalités de rencontre d’urgence avec votre homme. Mais, si vous échouez ou si les Azuréens l’ont démasqué, il ne m’en faudra pas moins résoudre notre problème du camp du Bas Fenice. Et cela risque d’être autrement plus difficile… Vous êtes libre de ne pas me croire, mais je ne peux rien vous dire d’autre. Sur ce, excusez-moi, mais je tombe de fatigue.

Il se leva sans finir son verre.

— Bonsoir, monsieur ! fit la table. À votre service.

Kherson resta seul, se demandant par quelle obscure aberration il se trouvait là, à bord d’un vaisseau qui fonçait à des vitesses telles qu’il transformait en temps l’accroissement de sa propre masse, et tout cela pour rejoindre une planète où il appréhendait d’atterrir.
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Espérance, 3e jour.

Ruines et décombres à perte de vue, ce qui avait été une ville riche et majestueuse, capitale d’un mode de vie plus que d’une planète. Disparus, le calme des longues promenades ombragées bordant la mer, la douceur hautaine des quartiers bourgeois et la beauté rayonnante des palais du Mont-Signe. Envolées, la nonchalante activité du quartier marchand et les tractations interminables entre hommes et machines pour l’acquisition d’une cargaison de siltchaï ou la vente d’une récolte de céréales. Enfuie, la douceur mélancolique des chanteuses de Patrie au coin des rues :

 

L’étoile a disparu du ciel bleu d’Espérance

Et mon cœur a pleuré d’une énorme souffrance

Mon amour est parti et je n’ai pu le suivre

Car loin de mon pays je ne peux pas survivre

 

… reprenant sans cesse leurs mélopées douces-amères en vieux vers français. Évanouies, les foules bigarrées, diverses comme l’espace. Ruines et désolation… Tristes visions de monceaux de cadavres pourrissants, de corps déchiquetés d’horreurs sans nom.

Daniel n’arrivait plus à avancer. Il venait de marcher sur quelque chose de visqueux et avait manqué de perdre l’équilibre au milieu des gravats. Son cœur se souleva à la vue de sa botte maculée de sang et d’une matière blanchâtre en laquelle il reconnut les restes d’un cerveau humain. Plus loin gisait une calotte crânienne très proprement découpée par un rayon laser. Un tremblement irrépressible le saisit et il fit un effort considérable pour avancer de quelques pas et s’éloigner de cette horreur. Il s’appuya contre un mur pour rendre son déjeuner.

Pourpre s’approcha de lui et lui posa la main sur l’épaule sans rien dire. Depuis qu’ils parcouraient les ruines de la ville, elle avait en permanence à l’esprit la vision d’Egon son protecteur, s’effondrant derrière elle. Mais elle n’avait plus une larme pour le pleurer. Au contraire, elle sentait monter en elle la rage de la vengeance.

La jeune femme, le Terrien, Vassilis et deux autres Légalistes avaient réussi à s’infiltrer à travers les lignes azuréennes dans le courant de la nuit. Ils n’étaient que cinq, mais Vassilis soutenait que c’était largement suffisant pour réussir. Un groupe plus nombreux aurait eu toutes les chances de se faire repérer très rapidement.

Au lever du jour, ils étaient loin à l’intérieur de la cité en ruine, au centre du quartier aux rues sinueuses qui descendaient du Mont-Signe vers la mer. Ils avaient traversé en rampant toute la basse-ville, presque entièrement rasée. Mais ici sur le versant de la colline le moins exposé aux tirs azuréens, des pans de mur tenaient encore debout et leur marche était moins pénible.

Le rebelle au bandeau noir s’approcha de Pourpre et de Daniel. L’ingénieur était hagard, livide. Il ruisselait de sueur et un filet de salive aigre lui souillait le menton.

— Encore un effort, nous arrivons !

Le Légaliste serra de toutes ses forces le bras du Terrien jusqu’à sentir craquer ses propres phalanges. La douleur provoqua un semblant de réaction. Daniel parut s’extraire d’un cauchemar et s’essuya le visage du revers de la main. Son regard finit par se poser sur le responsable.

Il balbutia :

— Ce n’est pas possible. Rien ne peut justifier… ça !

— Viens ! Nous sommes tout près, maintenant, lui souffla Pourpre.

L’ingénieur se ressaisit complètement :

— Pardonnez-moi. J’avais oublié que la guerre est atroce.

— Nous l’oublions tous, constata Vassilis, tout doucement… On ne réagit que lorsqu’il est trop tard. Lorsque la compassion ne peut plus l’emporter sur la haine.

Le cri d’alarme de l’un des rebelles leur fit lever les yeux. Ils ne remarquèrent pas tout de suite les quelques hommes armés de disperseurs individuels qui les tenaient en joue. Vassilis ne fit pas le moindre mouvement. D’ailleurs, les inconnus n’avaient pas l’air hostiles.

Une sorte de colosse à la barbe rousse, hirsute, bondit sur un éboulement d’où il dominait le groupe de rebelles :

— Vassilis, vieux salaud ! Tu te décidés enfin à revenir te battre, comme un homme, pour ton foyer et les tiens !

L’accent de rocaille du Scot provoqua un rugissement de l’interpellé :

— Salut, Écossais de mes deux ! Maintenant que le danger est passé tu es enfin sorti du trou où tu te terrais comme un lapin !

Les deux hommes se précipitèrent l’un vers l’autre. Daniel allait s’interposer quand il se rendit compte qu’ils riaient à gorge déployée, soulagés de se rencontrer vivants.

Vassilis présenta Pourpre – France Delval – et Daniel au colosse roux. Il lui expliqua aussi, en deux mots, la raison de leur présence dans les ruines de Thourbey.

Puis il se tourna vers ses amis :

— Voici mon ami Gall McIntyre. Le Scot le plus courageux que je connaisse. Le plus têtu aussi.

McIntyre serra la main du Terrien et s’inclina bien bas devant la jeune femme :

— C’est bien la première fois que Vassilis me présente une aussi jolie femme, constata-t-il galamment.

— Attention, mon vieux ! Chasse gardée ! le prévint le responsable en désignant Daniel du menton.

— Vous avez bien de la chance ! fit l’Écossais avec un regard appréciatif.

« Finalement, c’est vrai que j’ai de la chance ! » se dit Daniel en lançant à Pourpre une œillade complice.

Vassilis raconta à Pourpre et à Daniel l’histoire de McIntyre. C’était l’un des rares Scots à s’être rebellé contre les Markrites. Lors des premiers combats, il avait pris la tête d’un groupe de guérilla urbaine formé avec les hommes de son clan. Après le cessez-le-feu, la phalange s’était dissoute. Vassilis ne pensait pas que le Scot et ses compagnons auraient repris les armes lors de la récente attaque surprise des Légalistes. D’ailleurs, il ne s’était pas trompé. C’est seulement la riposte brutale et aveugle d’Azur qui avait poussé McIntyre à se réarmer.

— Pourquoi avoir attaqué ? demanda-t-il à Vassilis d’une voix grave. Ne pouviez-vous pas respecter le cessez-le-feu ?

Le Légaliste finit par s’emporter :

— Allions-nous attendre jusqu’à la fin des temps ? Crois-tu que l’on puisse supporter indéfiniment l’oppression des Azuréens au nom du maintien de la paix ? Il fallait réagir, l’univers entier nous a oubliés. Il a oublié notre monde et même notre existence ! Nous venons de lui rappeler que nous sommes toujours là et que nous attendons justice ! (Il se tourna vers Daniel. Un éclair de sympathie et de reconnaissance traversa son regard :) Nous ne pensions pas que vous autres, Terriens, agiriez de la sorte. Ton chef a eu du cran. Notre action, grâce à vous, a pris un sens. Plus personne dans les planètes civilisées ne peut ignorer notre problème. La Confédération sera obligée de faire quelque chose pour nous.

Daniel connaissait suffisamment la situation des planètes du Centre pour savoir que l’homme au bandeau noir se faisait beaucoup d’illusions. Il n’osa cependant pas le détromper.

Depuis quelques minutes, ils progressaient dans la semi-obscurité du réseau souterrain des services de voirie. La galerie qu’ils suivaient était faiblement éclairée par quelques plaques luminescentes dont on se demandait par quel miracle elles fonctionnaient encore. Des couloirs plus étroits béaient à intervalles réguliers de part et d’autre du conduit principal. Ils bifurquèrent bientôt dans l’un de ces tunnels. Après plusieurs changements de direction, Daniel renonça à s’orienter.

Il ne se rendit pas vraiment compte du moment où ils entrèrent dans le quartier général légaliste. Les galeries étaient toujours aussi étroites et obscures. Pourtant, une certaine activité se devinait alentour, dans les couloirs adjacents. Au détour d’un coude, Daniel eut l’impression qu’ils sortaient à l’air libre. Mais ils entraient dans une salle éclairée à giorno où une vingtaine de personnes s’affairaient à des tâches routinières.

Un homme mince, nez aquilin et pommettes hautes, s’avança vers eux main tendue et l’air cordial. C’était le responsable Jai Römer, l’un des chefs de la rébellion.

— Nous venons de capter des émissions azuréennes, annonça-t-il d’emblée. Ils savent qu’un Confed se trouve parmi nous. Le commandement d’Azur a donné l’ordre de le capturer coûte que coûte. De plus, ils savent que ce Terrien a réussi à parvenir jusqu’ici. Ils préparent un ratissage approfondi du secteur. Cette fois, ils ne se contenteront pas de tout détruire en surface : ils parviendront jusqu’ici. J’ai donné l’ordre de repli immédiat vers les montagnes.

Vassilis et McIntyre se concertèrent du regard. La situation était moins brillante qu’ils ne l’avaient escompté.

— Des nouvelles des Gardiennes ? s’enquit le Scot.

— Non aucune. Nul ne sait où elles se trouvent, répondit Römer, distraitement.

— Je n’arrête pas de me demander comment elles ont pu se laisser surprendre. Si elles avaient pu intervenir, nous n’en serions pas là.

— Allons, Gall. Nous avons des problèmes plus graves à résoudre, fit Vassilis. Il faut que nous partions.

— Eh, une minute ! s’insurgea Daniel. Je ne peux pas vous accompagner. Je ne veux pas être la cause d’un nouvel incident. Responsable Vassilis, tu as bien voulu m’aider. J’espère que tu ne vas pas me laisser tomber maintenant ?

— Non bien sûr. Nous irons jusqu’au bout. J’avais seulement compté attendre la nuit ici.

Une bordée de jurons l’interrompit. L’un des rebelles un transmetteur sur les genoux se relevait en criant :

— Les voilà ! Une section de fantassins d’Azur avec des sphères de combat vient de pénétrer dans le réseau !

— Évacuation vers le nord, dit calmement Römer.

Vassilis lui fit un signe d’adieu pendant que Pourpre, le Terrien, les Scots et ses propres hommes s’enfonçaient dans les tunnels vers la mer, au sud.

 

Les sphères de combat fourmillaient dans les galeries, mais McIntyre et Vassilis gardaient un visage impassible. Leur connaissance des souterrains les avait souvent tirés de mauvais pas. Vassilis avançait en tête du groupe et le colosse scot fermait la marche. Ils progressaient aussi vite que le permettaient les méandres de leur itinéraire, talonnés par l’angoisse, poursuivis par l’écho des robots de plus en plus nombreux.

À l’intersection d’un couloir plus large, Vassilis s’arrêta brusquement. L’air grésilla à quelques centimètres de son visage et il recula précipitamment à couvert.

— Tous à terre ! hurla-t-il.

Ils obéirent, pêle-mêle.

Derrière eux gronda la voix du Scot :

— Je protège les arrières, mais dépêchez-vous, devant !

La sphère qui les bloquait ouvrait petit à petit son angle de tir et arrosait au laser une portion grandissante du mur de leur galerie.

— Tu en as de bonnes, idiot de Scot ! s’écria le Légaliste en sautant à l’abri des coulées en fusion qui dégoulinaient de la paroi. Un pas en avant, et je suis grillé !

— Il faut en sortir. Les voilà, derrière !

Daniel bondit. Il arracha un disperseur à l’un des Scots et surgit dans le couloir principal, l’arme bloquée sur la hanche. Son écran protecteur absorba la décharge d’énergie du robot et amortit l’impact qu’il reçut comme un énorme coup de poing. Mais il eut le temps de faire feu. Les molécules de la sphère se dispersèrent. Une autre, derrière la première, prit le relais mais Vassilis la neutralisa. Quand la voie fut libre, ils foncèrent en avant. McIntyre sortit le dernier en arrosant copieusement d’un faisceau de son disperseur la galerie derrière lui.

— Vassilis ! cria-t-il. Ils ont dû découvrir notre sortie. Prenons la vieille transversale. Il n’y a pas d’autre issue.

— Mais… Et les risques d’éboulements ! protesta le rebelle.

— Cela vaut mieux que de se faire griller.

Le responsable changea de direction à la première bifurcation. La petite troupe s’engouffra dans un couloir obscur, à peine assez large pour un homme. McIntyre menait toujours son combat d’arrière-garde. D’autres machines apparurent à l’extrémité de la galerie qu’ils quittaient. Deux rebelles, aplatis contre les murs de part et d’autre du boyau, couvrirent de leur feu croisé le passage du groupe.

La transversale était une ancienne voie d’entretien située un niveau en dessous des galeries envahies par les robots. Les rebelles soulevèrent l’écoutille d’accès et dégringolèrent l’étroite échelle. Le chef scot descendit le dernier et referma l’écoutille derrière lui. Le rayon de son arme souda fermement la plaque dans son cadre. Il faudrait la faire fondre pour ouvrir à nouveau le chemin.

À présent, l’obscurité était totale. Les rebelles allumèrent leurs lampes en hâte, mais les ténèbres reculèrent à peine. La transversale, un boyau de trois mètres de diamètre, était en piteux état. Des éboulements obstruaient partiellement le passage mais la voie était libre. À la périphérie de la zone éclairée la lumière révélait de vagues mouvements. Le déplacement rapide de l’une des lampes accrocha un insecte grand comme la main, sorte de cafard chitineux doté d’une multitude de pattes. La bête détala à toute vitesse tandis que les Espéranciens plaisantaient sur sa taille. Daniel, lui, réprima un frisson de dégoût. À partir de cet instant, il considéra avec inquiétude l’obscurité qui l’entourait. Les propos rassurants de ses compagnons n’y firent rien : même inoffensives, les bestioles lui répugnaient…

Ils avaient franchi quelques centaines de mètres et les murs commençaient à suinter : la mer n’était pas loin. Vassilis espérait trouver d’un instant à l’autre une échelle d’accès. Le tronçon était particulièrement délabré. Des pans de mur entiers avaient croulé, encombrant le sol de gravats. Bientôt, ils durent escalader l’amoncellement de décombres pour se glisser dans un goulot étroit sous le plafond.

Daniel ouvrait la voie à Pourpre et l’aidait à se faufiler. Un instant, ils se retrouvèrent côte à côte. L’abondante chevelure de la jeune femme décoiffée par l’effort effleura le visage du Terrien qui ne put se retenir de la serrer contre lui.

Un chapelet de jurons éclata devant eux :

— La voûte a cédé ! Le passage est bouché…

Ils étaient virtuellement prisonniers.

Une bonne demi-heure s’était écoulée et les Azuréens n’en auraient sans doute plus pour longtemps à faire fondre la plaque. Ils se mirent à discuter. Vassilis était partisan de revenir en arrière, au risque de se retrouver nez à nez avec eux.

McIntyre ne voulut pas en entendre parler :

— Je suis sûr que la trappe n’est pas loin ! L’éboulement a dû se produire tout près, là où le plafond offrait moins de résistance.

Il réussit à convaincre ses hommes qui commencèrent à déblayer les gravats avec acharnement. Les Légalistes les observèrent un moment puis se mirent également au travail.

Ils commençaient à désespérer, ongles arrachés et mains sanglantes, lorsqu’un morceau d’échelle apparut entre les décombres. Ils dégagèrent rapidement un espace suffisant pour parvenir à se faufiler et, à bout de souffle, débouchèrent dans une galerie large et obscure qui descendait en pente douce. Le clapotis de l’eau leur parvint. Ils devaient leur salut à un rocher assez volumineux, coincé sur l’orifice d’accès qu’il bouchait en partie, et qui avait empêché l’avalanche de pierrailles de combler totalement le puits.

Daniel passa dans les derniers. Il attendit de voir tous ses compagnons à l’abri puis, dégainant son disperseur, visa un point précis du rocher. Avec un bruit de détonation, la pierre se fragmenta en plusieurs morceaux qui finirent de verrouiller le boyau.

— Il leur faudra des excavatrices pour passer ! expliqua le Terrien. Ils en ont pour un bon moment.

Il se tourna vers les autres :

— Où sommes-nous ?

— Sous le port, à ras de l’eau, répondit Vassilis. Je crois que nous sommes en sécurité, ici. Les archives et les plans de la cité ont été détruits. Il faudrait un hasard bien improbable pour qu’ils retrouvent cette voie.

Ils s’installèrent comme ils le pouvaient. Le responsable et McIntyre s’assirent sur un amoncellement de roches, un peu à l’écart. Pourpre et le Terrien les rejoignirent.

Maintenant dit celui-ci, j’aimerais qu’on m’explique comment les Azuréens connaissaient notre présence parmi vous…

Vassilis remonta son bandeau sur son front et fixa intensément le Terrien :

— Il y a un traître parmi nous. C’est ce que tu penses ?

— Je vois difficilement une autre solution… Seul ton groupe connaissait notre présence à Thourbey. Il est facile de déduire l’origine de la fuite.

— C’est logique, approuva McIntyre.

Un sourire triste apparut sur le visage de Vassilis :

— La communication des Azuréens captée par l’équipe de Römer a été transmise lorsque nous étions déjà dans les souterrains : les Scots étaient avec nous à ce moment.

Gall McIntyre lui lança un regard mauvais :

— Et quel serait le mobile d’une telle conduite de ma part ou de celle de l’un de mes hommes, à ton avis ?…

Daniel s’interposa :

— Non ! Il y a encore une autre solution. Vassilis a signalé notre présence à ses chefs par message codé. Il est possible que l’émission ait été décryptée par les Azuréens. Ou qu’ils disposent d’un informateur au sein des milices légalistes. Désormais, nous éviterons de communiquer avec elles.

Le responsable approuva d’un simple hochement de tête.

Daniel prit Pourpre par la main et il l’entraîna doucement à l’écart du groupe.

La jeune femme était blême :

— Quelqu’un sait qui je suis !, s’écria-t-elle.

— Pas forcément la rassura le Terrien. Il est possible que ce soit moi qu’on cherche à capturer.

Elle ferma les yeux et se laissa aller contre lui.
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Espérance, 4e jour.

Bolis Adly sortit de la chambrée minuscule qu’il partageait avec quinze autres personnes et s’engagea dans le couloir clair qui contournait le bâtiment. Il passa devant quelques salles surpeuplées où des jeunes femmes essayaient de passer le temps le mieux possible. La tension créée par la promiscuité transformait les conversations en criailleries incessantes… Il finit par trouver celle qu’il connaissait sous le nom de Rabiah, assise sur son lit dans son dortoir.

Elle était en grande conversation avec un groupe de filles. Il s’efforça d’attirer son attention et lui fit signe de venir le rejoindre. Blanche se leva et ramassa son sac en s’excusant auprès de ses amies.

— Ça y est ! exulta-t-il lorsqu’elle fut auprès de lui. J’ai réussi à convaincre quelques amis de sortir d’ici. Ils ont fini par comprendre que ce ne sont pas les lèche-bottes du soi-disant « conseil d’administration » qui vont résoudre nos problèmes !

Le regard de la jeune femme se ternit.

— Ne penses-tu pas qu’il faudrait attendre un peu ? demanda-t-elle timidement.

— Ça ne sert à rien d’attendre ! Je ne peux plus supporter cette situation et beaucoup des nôtres pensent comme moi.

« Des nôtres…, pensa Blanche. S’il savait ! »

Être obligée de jouer la comédie lui pesait de plus en plus. Depuis leur rencontre mouvementée, Adly et la jeune femme se voyaient souvent. Leurs dortoirs étaient situés dans des secteurs différents du camp mais le garçon venait retrouver son amie pour les repas et ils passaient ensemble une partie de la journée.

Adly s’efforçait de convaincre Blanche. Le raisonnement du garçon se fondait sur un constat d’échec. Selon lui, Légalistes et Markrites étaient des comparses. C’étaient les grandes puissances qui s’affrontaient par Espéranciens interposés. Et, comme toujours, les civils faisaient les frais du conflit. Pour préserver leurs intérêts, les Confédéraux préféraient mettre en péril la vie des réfugiés plutôt que de fermer le camp. Leur conduite n’était pas plus humaine que celle des Azuréens ! En fait, ils se valaient. Pour lui, chaque Espérancien devait prendre son destin en main et refuser ces manipulations. Et si seule la violence permettait d’obtenir un résultat, il ne fallait pas hésiter à l’employer !

Cette conclusion inquiétait la jeune fille. Bien sûr, elle était reconnaissante au jeune homme de l’avoir sauvée et de s’être occupé d’elle ensuite. Elle était attirée par lui et, dans le même temps, il lui faisait peur. Tentée, à plusieurs reprises, de mettre fin à leurs relations, elle s’était finalement dit qu’en restant auprès de lui, elle parviendrait peut-être à l’empêcher de faire des bêtises. Elle n’oubliait pas que la sécurité du Diseur dépendait d’elle et que tant que le camp resterait bouclé, la machine n’aurait rien à craindre.

— Sortir d’ici, poursuivait Adly, ce ne sera pas une chose facile. Il faudra bien préparer notre coup. Cela demandera quelques jours encore. Et de ton côté ? Crois-tu que quelques-unes de tes amies peuvent se joindre à nous ?

— La plupart des filles se désintéressent de tout ce qui ne concerne pas directement leur vie de tous les jours. À mon avis, tant que la situation ne sera pas catastrophique, elles ne feront rien.

Ils s’étaient éloignés en direction du secteur des vieillards. La vue des silhouettes affalées dans les couloirs à la recherche d’un peu de fraîcheur leur fit faire demi-tour. Dans le mouvement, le sac de Blanche heurta la cuisse d’Adly.

— Tu ne te sépares jamais de ça ? demanda-t-il, agacé.

— Tout ce que je possède se trouve là-dedans, se justifia-t-elle en rougissant.

Elle eut soudain peur qu’il ne lui ordonne d’ouvrir le sac. Il était incapable de reconnaître le Diseur, mais elle appréhendait sa réaction devant un artefact aussi surprenant.

Mais, déjà, Adly était revenu à son idée première :

— Il faut que tu fasses bouger tes amies. C’est important.

— Je fais de mon mieux, protesta-t-elle.

— J’en suis conscient, fit-il plus doucement.

Ils s’arrêtèrent et se firent face. Adly détailla complaisamment la jeune femme. Taille élancée, hanches larges et poitrine généreuse, sa silhouette attirait irrésistiblement les regards masculins. Mais ce que le jeune homme trouvait le plus remarquable, c’était son visage. Sérieux, un rien austère malgré son ovale parfait et la cascade de cheveux noirs qui dévalait sur ses épaules, un simple sourire parvenait à le transformer : sa bouche sérieuse se faisait sensuelle tandis que ses joues se creusaient de délicieuses fossettes et qu’un éclat mutin pétillait dans ses grands yeux verts, d’ordinaire un peu tristes. Elle devenait alors très belle.

La main d’Adly fut soudain attirée par la douceur de la joue de la jeune femme. Il l’effleura du bout des doigts en un geste qui pouvait passer pour une marque amicale d’apaisement, mais que Blanche sentit chargé de désir. Elle se demanda si elle devait répondre à son avance, mais se retint.

Il sentit son hésitation et posa simplement les deux mains sur ses épaules :

— Rabiah, c’est important. Nous aurons vraiment besoin de certaines de tes amies. Il faut monter les femmes contre les Terriens et faire courir des rumeurs qui créeront la méfiance. Je te donnerai bientôt plus de précisions.

Blanche retourna dans sa chambrée en se demandant comment elle allait bien pouvoir se sortir de cette situation ambiguë. Lorsqu’elle surprit le regard jaloux de certaines filles la jauger, elle se sentit encore plus embarrassée.
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L’astroport de Thourbey était complètement investi par les Azuréens. Malgré les combats, les tours jumelles de décollage et d’atterrissage étaient toujours en service. En revanche, les bâtiments d’accueil anéantis avaient été remplacés par des constructions de fortune.

Depuis l’arrivée du Rangoon en orbite d’Espérance, Kherson ne se sentait pas très bien. Il avait la curieuse impression que la planète le repoussait, qu’elle ne voulait pas de sa présence. Cette sensation lui avait semblé se renforcer pendant toute la descente de la navette vers l’astroport, jusqu’à devenir presque insoutenable au moment où il avait foulé le sol de la planète. Et puis ça s’était estompé. Il éprouvait toujours un bizarre sentiment de répulsion, mais diffus, comme en sourdine.

En traversant les baraquements, une autre sensation prit le dessus : il se sentait très léger. Mais cette fois, il en connaissait la cause : la force de gravité était un peu plus faible que sur Terre.

Dès leur arrivée, les Terriens n’avaient rencontré que des visages hostiles. L’inspecteur en conçut une sorte d’encouragement. Les délinquants le considéraient avec la même expression haineuse lors des premiers interrogatoires et il s’y entendait à transformer leurs relations grâce à l’exemple, la confiance et, finalement, l’amitié.

Il se demandait comment il allait pouvoir mettre en application ces bons principes lorsqu’il se rendit compte qu’après tout ce n’était pas là ce qu’on lui demandait. C’était aux gens comme Forville de s’occuper de ces problèmes. Mais Kherson se demanda aussitôt si le petit homme en serait capable. Depuis leur sortie du module d’atterrissage, le diplomate promenait, en effet, une arrogance qui ne semblait pas de mise au policier.

Le bureau des douanes était petit et minable. Derrière une console, deux soldats azuréens s’affairaient à des tâches d’autant plus obscures que l’ordinateur douanier autonome aurait pu s’en charger.

Les Terriens posèrent leurs accréditations sur le lecteur de la machine. Le sigle du corps diplomatique et leurs lettres de créance auprès du gouvernement provisoire d’Espérance apparurent sur un écran.

— Vous êtes en règle, dit l’ordinateur. Bon séjour sur Espérance, messieurs !

L’un des Azuréens se leva. Il était jeune et portait l’insigne au soleil noir des Prêtres-Soldats de la Ligue.

— Un instant ! Je ne peux pas vous laisser circuler sans l’accord préalable du Haut-Commandement d’Azur. Veuillez patienter, je vous prie.

Forville serra les dents.

On avait installé, dans un coin de la salle, un banc inconfortable. Kherson s’assit et le diplomate, de mauvaise grâce, ne tarda pas à l’imiter.

« Ça commence bien !… » pensa Kherson pendant que l’étrange sensation de répulsion l’envahissait de nouveau. En fait, il se rendit compte qu’elle ne l’avait pas quitté. Pour se rassurer, il se dit que c’était la première fois qu’il posait le pied sur une autre planète que la Terre et son cerveau n’admettait sans doute pas cette nouvelle situation.

Forville se méprit sur sa gravité soudaine.

— Ne vous inquiétez pas, dit-il. Ils veulent simplement nous montrer qu’ils sont en position de force.

Kherson sourit :

— Je ne m’inquiète pas. Je croyais, jusqu’à cet instant, que les machines rendaient l’univers invivable, mais je vois qu’elles ont trouvé de la concurrence !

L’éclat de rire, un rien forcé, de Forville parut accélérer les choses : un civil pénétra dans la pièce et s’approcha des Terriens d’un pas compassé.

Il n’eut pas la moindre hésitation quant à leur identité et s’adressa à Forville :

— Monsieur l’ambassadeur, je suis le directeur de la sécurité de l’astroport. Son Excellence le proconsul vient d’être informé de votre présence sur Espérance et vous présente ses excuses pour le zèle intempestif de nos soldats. Mais vous devez comprendre que nous sommes en guerre, n’est-ce pas ?…

Forville eut un sourire candide :

— Son Excellence n’a pas à s’excuser, voyons ! Après tout, le front est partout, n’est-ce pas ?

Il se détourna et marcha vers le hall de sortie. Le directeur, l’air pincé, secoua la tête en levant les yeux au ciel et esquissa un pas fuyant de côté pour s’éclipser.

Dès le seuil passé, un petit groupe de correspondants de presse s’agglutina rapidement autour des deux hommes.

— Monsieur l’ambassadeur ! Des commentaires sur l’affaire du Bas Fenice ?

Dom Bergerbrok, spécialiste des affaires étrangères du premier réseau d’information de Kepler, avait le don d’exaspérer Forville. Cela tenait beaucoup à l’air faussement ingénu que lui donnaient ses cheveux bouclés et ses lunettes rondes, superflues et d’un autre âge. Totalement incompétent aux yeux du diplomate, il fallait pourtant le ménager car son public l’aimait.

— Bonjour, monsieur Bergerbrok, laissez-moi au moins débarquer et me mettre au courant avant de me harceler de vos questions !

— Le contingent confed va-t-il se retirer ? cria une voix.

— Vous allez rencontrer le proconsul Graamsyn ? demanda la correspondante de l’un des grands réseaux des Non-Alignés.

— Madame ! Il est un peu tôt pour dire quoi que ce soit… Mais (Forville haussa la voix pour être bien entendu), je me ferai un plaisir de vous revoir tous dès que je me serai familiarisé avec la situation.

Les journalistes avaient assez pratiqué Forville pour savoir qu’ils ne tireraient rien de plus de lui et, à la grande surprise de Kherson, ils s’éloignèrent aussi vite qu’ils étaient apparus.

Seul Bergerbrok s’attarda un instant.

— Alors, Dom, toujours là où ça barde ? demanda Forville avec une familiarité un peu forcée.

— Eh oui ! répondit le journaliste, ravi. J’ai hâte de voir comment la Confédération va se tirer du piège d’Espérance…

Forville poussa un soupir et prit un air de victime :

— Et cela me met une fois de plus sous les feux de vos enregistreurs, fit-il en désignant de l’index la minuscule holocaméra perchée sur l’épaule du journaliste.

— Jean, vous savez bien que je ne fais que suivre les priorités de l’actualité…, rétorqua Bergerbrok d’un ton fielleux.

Forville n’était pas dupe : Bergerbrok et ses collègues fixaient eux-mêmes leurs priorités et ce n’étaient pas forcément celles que l’Histoire retiendrait… Mais il s’abstint d’en faire la remarque et prit courtoisement congé.

Lorsque les deux Terriens quittèrent enfin l’astroport, le soleil d’Espérance se couchait derrière les ruines lointaines de la capitale.

Une jeune femme habillée du tailleur d’uniforme mauve de la Flotte s’approcha d’eux :

— Enseigne de vaisseau Margot Wilson. Je suis chargée de vous piloter sur Espérance en tant qu’officier de liaison. J’espère pouvoir vous être utile.

— Nous n’en doutons pas, fit Forville galamment.

Les deux hommes la détaillèrent avec complaisance : entre vingt-cinq et trente ans, taille moyenne, brune, visage sympathique… S’ils s’étaient concertés, ils l’auraient qualifiée de « plutôt gironde »… Que pouvait-elle faire sur Espérance qui n’était certainement pas une affectation idéale pour une femme ?… Puis ils remarquèrent l’éclat rouge vif du minuscule insigne du service psy. C’était une biote, fruit de manipulations génétiques qui avaient renforcé ses capacités mentales.

Les biotes faisaient peur. Beaucoup de gens croyaient qu’ils lisaient dans les esprits. En réalité, c’était exactement le contraire : les pensées d’un biote étaient les seules qu’un autre biote pouvait déchiffrer, et encore fallait-il auparavant inhaler du siltchaï. Les communications interstellaires instantanées reposaient entièrement sur eux. Plus que leurs facultés, c’était l’ostracisme dont ils faisaient l’objet qui les avait rejetés au ban de la société. Une loi passablement rétrograde les obligeait à porter, en toutes circonstances, le petit insigne rouge.

Kherson, mal à l’aise malgré lui, serra la main de la jeune femme sans mot dire.

Forville sauva la situation de façon toute diplomatique :

— Je croyais que depuis la Troisième Sécession on n’envoyait plus de femmes en zone de front ?

— Espérance n’est pas officiellement zone de front, répondit la jeune femme. La guerre actuelle nous concerne très indirectement, monsieur l’ambassadeur. Je suis ici en tant que spécialiste des problèmes para-religieux du service psy.

Ils grimpèrent dans le glisseur. Le pilote, un grand gaillard blond, leur souhaita également la bienvenue.

— Enseigne Wilson, je suppose que vous connaissez notre programme ? interrogea Forville.

— Vous êtes attendus tout de suite à l’état-major. Ensuite, je vous conduirai à vos quartiers de l’ambassade.
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L’embarcation était un aquaplane de six mètres. Il n’avait pas les avantages des moteurs gravifiques, mais il serait plus difficile à détecter. Vassilis et l’un des Scots l’avaient « emprunté », la veille, à Thourbey. Le soir tombé, ils s’étaient glissés hors de la galerie et avaient ramené l’embarcation après une demi-heure d’absence.

Ils s’étaient tous tassés dans la cabine. Le responsable avait utilisé les courants côtiers pour s’éloigner en dérivant, comme une épave. La traversée avait duré toute la nuit.

À l’aube, ils avaient accosté dans une crique étroite, bordée de hautes falaises. Une faille étroite, invisible depuis la mer, s’ouvrait dans la paroi rocheuse. C’était l’antichambre d’un réseau de grottes que les rebelles semblaient très bien connaître. C’est là qu’ils avaient attendu toute la journée.

Pourpre et Daniel avaient trompé l’inquiétude et l’ennui en se découvrant l’un l’autre. Avec beaucoup de discrétion, les Légalistes et les Scots s’étaient tenus un peu à l’écart. C’était surtout l’ingénieur qui avait parlé de lui, de sa vie, de ses espoirs. Pourpre, craignant toujours d’être découverte, lui avait décrit, à mots couverts, la routine de sa vie de Gardienne avec sa sœur et la gentillesse d’Egon, leur protecteur, qui avait donné sa vie pour qu’elles puissent s’enfuir.

Finalement, la nuit tomba beaucoup plus vite que Daniel et la jeune femme ne le souhaitaient. Après la traversée de Thourbey, ils avaient vécu cette journée de calme comme une bénédiction. Mais le dernier acte débutait. Sur la plage, les ultimes rayons du soleil teintaient la mer de reflets carminés. Dans la crique, à l’ombre des sombres falaises, l’obscurité était presque palpable.

Vassilis et quelques hommes mirent à flot l’embarcation qu’ils avaient dissimulée tant qu’il faisait jour sous un écran de camouflage.

— Il est inutile que tout le monde vous accompagne, dit le responsable au Terrien. Nous sommes assez proches de l’astroport de Thourbey. Là, vous serez en zone démilitarisée et vous pourrez rejoindre facilement l’ambassade. Un de mes hommes vous guidera. Vous aborderez à un endroit où la voie de guidage entre Thourbey et l’astroport longe la côte. Chaque soir des échanges d’artillerie ont lieu entre nous et les forces markrites dans les collines du nord de la ville. Vous attendrez qu’ils commencent. Puis il vous suffira de suivre la voie en direction de l’astroport.

— Je n’oublierai jamais ce que vous avez fait pour moi !

Daniel atténua la platitude de sa formule grâce à une poignée de main chaleureuse.

— C’est la moindre des choses… La courageuse attitude de votre camp mérite toute notre estime. Je regrette seulement que vous soyez les seuls à réagir. Si les planètes du Centre se décidaient vraiment à nous aider, la situation serait rétablie en moins de… (il rencontra le regard impuissant du Terrien et se tut.) Tu es sûre que tu ne veux pas rester avec nous ? reprit-il en se tournant vers Pourpre.

— Tout à fait sûre.

Le responsable sembla chercher un argument pour la convaincre, mais il vit qu’il était inutile d’insister.

— Alors, bonne chance, lui dit-il en l’embrassant sur les deux joues.

McIntyre leur serra longuement les mains avant de les laisser grimper dans l’aquaplane. Le géant roux et le rebelle au bandeau noir restèrent côte à côte sur la plage pendant que le bateau s’éloignait. En se retournant, Daniel vit leurs silhouettes immobiles disparaître dans la nuit.

 

Lorsque l’embarcation doubla le saillant de la falaise, la nuit était définitivement tombée. Aucun satellite n’éclairait le ciel nocturne d’Espérance et, seul l’éclat blafard des étoiles perçait légèrement les ténèbres. Le courant poussa l’embarcation vers le large et le rebelle mit le moteur en marche. Le bourdonnement grave du compresseur couvrit momentanément les bruits plus discrets de la mer.

Ils abordèrent une petite plage coincée entre deux promontoires rocheux. Devant eux, à environ cent mètres, les silhouettes inquiétantes de pylônes bifides se découpaient sur le ciel. Ils dissimulèrent l’embarcation parmi les rochers et grimpèrent jusqu’à la voie de guidage. La ligne était désactivée et le trafic interrompu depuis la destruction de Thourbey. Ils s’installèrent dans une tranchée qui bordait la plage et attendirent.

Bientôt leur parvint l’écho d’explosions dans la lointaine sierra. Ce ne furent d’abord que quelques tirs spasmodiques. Des sifflements d’armes énergétiques lourdes, étouffés par la distance, leur répondirent sur un tempo de plus en plus rapide.

— Allons-y ! c’est le moment ! décida le rebelle.

Les deux hommes et la jeune femme rejoignirent la voie et progressèrent rapidement le long de la ligne des pylônes.

Soudain, alors qu’ils avançaient en s’efforçant de ne pas faire de bruit, l’éclat aveuglant d’un projecteur dissipa l’obscurité.

Une voix amplifiée par un aérophone résonna en échos démultipliés. Et, en anglais standard de la Confédération, ils entendirent :

— Ici les Forces markrites d’Azur ! Vous êtes encerclés ! Nous vous laissons deux minutes pour vous rendre !
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La soirée de Kherson et de Forville, toujours accompagnés de leur agent de liaison, fut chargée…

Ils subirent d’abord une conférence de plus de deux heures, à l’état-major, au sujet des dernières évolutions des combats. La situation n’était guère brillante pour les Confédéraux. Deux militaires terriens étaient portés disparus : l’un était prisonnier des Azuréens qui prétendaient l’avoir capturé au cours d’une escarmouche contre les Légalistes, l’autre était Dieu sait où. Peut-être mort. Si l’on en croyait les Markrites, il avait rallié les rangs des rebelles.

Puis, à l’ambassade de la Confédération, on les accueillit d’un air aussi pessimiste que chez les militaires. L’ambassadeur Beltram Tiber était un Newtonien entre deux âges au visage jovial que des favoris à la mode de sa planète arrondissaient davantage.

D’emblée, il ne mâcha pas ses mots :

— La Confédération n’existe plus ! Jamais une puissance digne de ce nom n’aurait toléré qu’on lui inflige pareil traitement. Pourtant, il aurait suffi qu’un officier quelconque prenne une initiative comme celle d’Ortiz pour rétablir la situation. On dégageait le camp et ensuite on nous laissait, nous autres diplomates, passer un peu de pommade sur les susceptibilités azuréennes ! Mais non ! Le gouvernement a peur que le conflit se généralise alors que nous sommes parfaitement dans notre droit. De quoi avons-nous l’air ?

Il préféra ne pas le dire.

Kherson n’était pas sensible à ce genre d’arguments. Il comprenait que l’occasion, plutôt rare, de se trouver devant un auditoire venant de l’extérieur rendait l’ambassadeur prolixe. Mais il réprouvait son raisonnement.

Forville, lui, semblait partager le point de vue de son collègue.

— Dites-moi…, lui demanda l’inspecteur dès qu’ils eurent pris congé de Tiber, vous êtes vraiment de son avis ?

Forville secoua négativement la tête en laissant planer un nuage d’incertitude, comme le sourire du chat de Cheshire.

— Tiber se laisse déborder par un manichéisme ridicule. Il sait très bien que dégager le camp par la force risquerait de condamner à mort une grande partie des cent mille personnes qui s’y trouvent, mais il préfère ne pas en tenir compte, même si cela fait partie du problème global.

Margot Wilson intervint sur un ton véhément :

— Mais, si on ne ferme pas ce camp et si l’armée n’intervient pas, c’est la totalité des réfugiés qui sera condamnée !

Le diplomate lui tapota doucement l’épaule :

— Ça, jeune femme, c’est justement mon problème…

Kherson resta silencieux. L’impression d’être un corps étranger que la planète voulait expulser ne l’avait pas quitté. Il aurait aimé se mettre au travail pour en finir le plus vite possible et rentrer chez lui, mais Forville voulait d’abord donner un semblant de réalité à sa couverture. Une réunion avec les Azuréens était prévue le lendemain et il devait y assister. Après, il aurait les coudées franches.

Forville, lui aussi, s’enferma dans un silence songeur, comme s’il en avait trop dit.

Alors qu’ils allaient se séparer pour la nuit, les flashes des combats allumèrent un crépuscule fantomatique. Ils restèrent un long moment à contempler l’horizon lointain s’illuminer de violents éclairs d’un roux sale ponctués par le bruit des explosions. De loin, le spectacle était presque beau : scintillement rubescent qui découpait les silhouettes lointaines des montagnes sur fond de nuit. Mais chaque éclair, chaque explosion, représentaient peut-être la mort de plusieurs êtres humains.

Forville leva les yeux vers le ciel piqué d’étoiles calmes et sereines. Du moins en apparence.

« Il faut mettre fin à cette absurdité ! pensa-t-il. Réaliste, il ajouta : Si on peut… »
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Espérance, 5e jour.

Bolis Adly entra dans la chambrée de Blanche dans un grand état d’excitation. Il avait réussi à se procurer ce qu’il voulait et son petit groupe de rebelles pouvait désormais passer à l’action. Il fit signe à la jeune femme de venir le rejoindre. Le temps de ramasser son sac, elle fut près de lui.

Il la prit par le bras pour l’entraîner vers l’extrémité du couloir :

— Viens ! Il faut que je te parle en tête à tête.

Trouver un coin tranquille à l’intérieur du camp surpeuplé était moins difficile qu’il ne pouvait sembler. Malgré leur connotation sordide, les cabinets de toilette étaient devenus un lieu de rencontre privilégié pour les couples à la recherche d’intimité. Ils étaient inconfortables mais garantissaient un minimum d’hygiène grâce à leur système automatique de désinfection…

Lorsque Blanche comprit où son compagnon l’entraînait, elle se dégagea brutalement. Elle savait que Bolis avait envie d’elle mais n’était pas prête à céder à ses avances. En temps ordinaire, elle aurait apprécié le jeune homme malgré son caractère trop entier, mais dans les circonstances où ils se trouvaient son intransigeance, proche du fanatisme, lui faisait vraiment peur.

— Ce n’est pas ce que tu penses ! se justifia-t-il. Il faut vraiment que je te parle sans témoins.

— Qu’as-tu de tellement important à me dire ?

— Tu verras bien. Allez ! N’aie pas peur, insista-t-il comme elle hésitait.

Ils finirent par s’enfermer dans l’une des cabines, sous les regards en coin de quelques réfugiés. Le jeune homme sortit de sa poche le mince cylindre d’un laser de défense. L’arme n’avait pas la puissance des pistolasers militaires, mais elle constituait malgré tout un engin redoutable.

— Regarde ! dit-il, en montrant l’objet à la jeune femme. Nous avons réussi à nous en procurer quatre. Nous pouvons enfin agir. C’est pour cette nuit.

Blanche contempla le laser d’un air incrédule :

— Où as-tu trouvé ça ?

— Beaucoup de gens ont réussi à introduire des armes dans le camp… Cela fait notre affaire.

Tant qu’il ne s’était agi que de paroles, Blanche, malgré ses réticences, n’avait pas eu de mal à faire semblant de suivre le jeu du garçon. Mais maintenant qu’il fallait passer aux actes, elle se sentait gagnée par une peur panique. Elle parvint pourtant à se maîtriser.

— Cette nuit ? Pourquoi si tôt ?

— Tout est prêt : nous allons prendre Taraki en otage. Mais ça ne suffira pas à forcer les Terriens à accepter nos exigences : il faut que le camp entier nous soutienne. Ta mission sera d’organiser une manifestation des femmes pour demain matin. Et il faut que ce soit vraiment violent.

Il lui détailla ses instructions.

Elle était adossée au mur et Adly, pressé contre elle, lui parlait presque à l’oreille. Elle sentait le souffle de l’homme contre sa nuque et tout son être se rebellait, maintenant, contre cette promiscuité que lui croyait troublante.

Il se tut enfin. Se méprenant sur les raisons de l’énervement perceptible de la jeune femme, il tendit la main et entreprit de défaire les attaches de sa blouse d’une main habile. Blanche se dégagea brutalement.

— Tu m’avais promis !

— Je… j’ai pensé…

Elle fit un pas vers la porte. Il la retint brutalement par la courroie de son sac.

— Lâche ça ! fit-elle, blême de colère.

— Mais, écoute…, tenta-t-il de se justifier en assurant sa prise pour l’attirer vers lui.

Elle tira de toutes ses forces sur la courroie qui céda tout d’un coup. Le sac tomba par terre, heurta le sol avec un bruit métallique et s’entrouvrit. Rouge de confusion, le garçon se baissa pour le ramasser. Elle se précipita pour le prendre de vitesse mais c’était trop tard : pendant qu’elle saisissait le sac pour le refermer, Adly entrevit la forme irrégulière du Diseur.

— Cette boîte, c’est quoi ? demanda-t-il pour faire baisser la tension soudaine.

— Un souvenir de famille, mentit-elle avec tout l’aplomb dont elle était capable. N’essaie pas de détourner la conversation ! Laisse-moi sortir.

— Pardonne-moi, dit-il. Je… Tu es tellement désirable…

Elle décida de ne pas fermer toutes les portes. Le garçon lui semblait si imprévisible qu’elle craignait de lui laisser croire qu’elle était son ennemie.

— Si un jour il devait y avoir quelque chose entre nous, je ne voudrais pas que cela se fasse dans un endroit comme celui-ci.

— Je t’offrirai ce qu’il y a de mieux. Je te le promets.

— Et maintenant, laisse-moi sortir.

— Attends ! la retint-il encore. Et pour l’action ?

— Je ferai le nécessaire, mentit-elle encore.

Il la laissa s’en aller.

Une fois seule, il lui fallut quelques minutes pour recouvrer son calme. Elle retourna lentement dans sa chambrée, le Diseur serré contre sa poitrine, se demandant ce qu’elle pourrait faire pour empêcher Adly et ses amis de foncer tête baissée à la catastrophe.
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— Je vous présente Son Excellence Ars Graamsyn, proconsul de la Ligue d’Azur sur Espérance…

L’Azuréen salua les Terriens d’un simple hochement de tête. Wilhelm Fuchs, l’ambassadeur du Combinat des Nouvelles Planètes, termina les présentations :

— Et voici le général Gaidar Makhtar, commandant en chef des troupes d’Azur pour ce théâtre d’opérations.

Forville s’inclina :

— Nous avons déjà eu l’occasion de nous rencontrer sur Foi-Nouvelle pour le vingtième anniversaire de la Ligue, n’est-ce pas, général ?

Makhtar secoua la tête avec brusquerie en signe d’assentiment. Visiblement, il n’éprouvait nulle sympathie pour les planètes du Centre.

L’ambassadeur Fuchs s’assit à l’extrémité d’une longue table aux côtés d’un certain Arnold Springer, diplomate à l’apparence effacée, qui avait été présenté aux Confédéraux comme l’agent de liaison du Combinat auprès du proconsulat de la Ligue. Un portrait holographique de Josif Eisenmacht, Premier directeur du Combinat, trônait au-dessus d’eux. Le visage moustachu du dictateur, faussement débonnaire, semblait fixer droit dans les yeux chaque personne présente.

La réunion pouvait commencer.

La nuit précédente, Graamsyn avait accepté la demande de rencontre que Forville lui avait fait tenir dès leur arrivée. Quant à l’ambassadeur du Combinat, il avait mis à la disposition des négociateurs le terrain « neutre » de son ambassade.

Le petit groupe formé par Forville, Tiber, Kherson, un conseiller de l’ambassade et Margot Wilson s’était présenté à l’heure prévue dans le palais de marbre rose et vert qui abritait la légation du Combinat à Tirpol, à cinq cents kilomètres de Thourbey. Du côté azuréen, Graamsyn, Makhtar et deux diplomates s’installèrent face aux Confédéraux.

Margot ne s’assit pas. Elle se pencha simplement vers Forville et murmura :

— Il n’y a pas de biote parmi eux. Je vous attends dehors.

Forville hocha la tête.

— Pourquoi sort-elle ? demanda Kherson.

— C’est la procédure normale. Les opérateurs psy ne sont pas admis lors des négociations diplomatiques. Ils ne peuvent pas lire les pensées des non-biotes mais ils sont sensibles à leurs sentiments. Cela fausserait le jeu…

L’ambassadeur néoplanétaire toussota pour attirer l’attention sur lui et prit la parole :

— Voulez-vous commencer par exposer les points de vue de vos gouvernements respectifs.

Ce n’était pas une question : il énonçait l’ordre du jour.

Fuchs donna la parole à Graamsyn. Mais Forville ne prit pas la peine d’écouter l’Azuréen. Il anticipait tout ce qu’il allait dire. Il savait également que Georges Daniel, l’ingénieur disparu de la garnison du camp du Bas Fenice, avait été capturé par les Azuréens en compagnie de deux Légalistes, dont une jeune femme, dans le courant de la nuit. D’après les Markrites, ils étaient en train de saboter la voie de guidage entre l’astroport et Thourbey. Plus vraisemblablement, ils tentaient de rejoindre l’ambassade de la Confédération. En tout cas, il était sur le chemin du retour et n’avait pris part à aucun combat lors de sa capture.

— … et la participation de vos troupes aux côtes des Légalistes est donc établie, expliquait le Markrite. D’ailleurs, les interrogatoires des prisonniers ne laissent aucun doute sur l’aide que votre gouvernement apporte à la rébellion. Il a été également prouvé que l’armement des rebelles est de fabrication confédérale…

Kherson se tourna vers Forville qui ne broncha pas et continua de fixer le proconsul d’un air concentré.

Devant le manque de réaction du diplomate, l’inspecteur se décida à prendre la parole :

— Voyons ! Vous savez que seuls le Combinat et la Confédération possèdent une industrie d’armement digne de ce nom, et que les réseaux de vente sont tellement complexes que leur responsabilité ne peut être démontrée en aucune façon !

Forville lança à Kherson un regard noir.

Graamsyn eut une réaction plus indulgente, mais plus sournoise aussi :

— Monsieur Kherson…, sans doute appartenez-vous depuis peu à la diplomatie et ignorez-vous les règles de ce genre d’entrevue. Pour le moment, j’énumère les faits tels qu’ils apparaissent à mon gouvernement. Il y a certainement des divergences dans nos interprétations respectives des événements mais certains éléments ne sont pas négociables. L’origine confédérale des armes rebelles en fait partie. Vous pourrez tout à l’heure apporter les restrictions que vous estimez nécessaires. Pour le moment, j’apprécierais de pouvoir terminer.

— Bien entendu, Excellence, approuva Forville. M. Kherson s’est laissé emporter. Excusez-le.

Le sourire persistant du Markrite se teinta d’une nuance d’ironie et Forville sut que la personnalité réelle de Kherson avait été percée à jour.

Celui-ci avait conscience d’avoir gaffé. Il maudit une nouvelle fois l’enchaînement de circonstances qui l’avait conduit là où, de toute évidence, sa place n’était pas.

Forville prit le relais :

— Excellence, je ne peux pas adopter votre analyse comme hypothèse de travail. Pour mon gouvernement, toute négociation passe par la libération des deux militaires confédéraux que vous détenez abusivement et par la reconnaissance de la responsabilité des armées d’Azur dans l’engagement devant le camp du Bas Fenice. C’est tout en ce qui me concerne.

— Vous avez l’air d’oublier que des soldats des Forces de Paix sur Espérance ont été tués par vos troupes alors qu’ils accomplissaient leur travail de maintien de l’ordre.

— Les enregistrements de l’incident effectués par les satellites de surveillance prouvent que vos soldats ont ouvert le feu sur des civils et que le commandant du camp a fait les sommations d’usage avant de riposter dans l’intérêt des populations qu’il devait protéger.

La réplique de Forville indisposa manifestement l’Azuréen. C’est sur un ton beaucoup moins « diplomatique » qu’il reprit :

— Les civils dont vous nous rebattez les oreilles n’étaient que des terroristes ! La population actuelle de ce soi-disant camp de réfugiés est composée en majorité de Légalistes.

— Il semble, Excellence, que vos Forces de Paix interprètent leur rôle de manière tout à fait sélective et pourchassent sans distinction tous les non-Markrites de la planète pour qui le choix est simple : les camps confédéraux ou les lasers azuréens.

Graamsyn encaissa le coup.

Forville poursuivit :

— Reste le problème des soldats confédéraux que vous retenez abusivement prisonniers.

— Des espions et des saboteurs s’écria Makhtar avant que Graamsyn ait pu réagir.

— Des idiots, en tout cas précisa Forville sarcastique. Le bel intérêt de saboter une voie de guidage hors d’usage !

— Je crois que tout a été dit coupa Graamsyn très digne, en se levant de son siège. Il est inutile d’envisager une nouvelle entrevue tant que votre position n’aura pas changé.

 

Dès que les Confédéraux furent sortis, Graamsyn se tourna d’un air triomphant vers Makhtar et Fuchs et les interpella :

— Vous voyez bien qu’ils sont battus. C’est tout ce que la puissante Confédération du Centre trouve à nous envoyer : un espion et un idéaliste ! Un illuminé qui imagine qu’avec de belles paroles et son bon droit il va nous imposer sa loi et entraver la marche de l’Histoire !

Springer, qui était resté muet pendant toute la réunion finit par sortir de son mutisme et s’avança sur son siège.

— Cher ami, méfiez vous de Forville et surtout ne sous-estimez pas la Confédération intervint-il d’une voix doucereuse.

— Voyons, elle est en plein déclin et la Terre ne représente plus rien. Ce ne sont plus les Terriens qui commandent. La majorité des effectifs de leur armée et de leur corps diplomatique est terrienne, oui, mais seulement parce que les habitants des autres mondes considèrent ces tâches comme indignes d’eux. Kepler et Newton supportent à elles seules les deux tiers du budget confédéral : c’est un poids qu’elles trouvent bien lourd. Elles n’attendent que l’occasion favorable pour faire sécession. L’entrée de la Confédération dans le conflit serait un bon prétexte pour le faire. Leurs négociateurs n’ont aucun moyen de pression sur nous. Ils fermeront le camp et se retireront d’Espérance.

— Sans doute avez-vous raison…, reconnut Fuchs qui consulta sa montre et se leva, imité par ses hôtes. Il est l’heure de déjeuner, soyez mes invités !

— Je crains de ne pouvoir rester. Il me faut établir au plus tôt un rapport sur cette entrevue pour mon gouvernement. Je suis, hélas, contraint de rentrer, s’excusa Graamsyn.

— Et vous, général ? demanda Fuchs à Makhtar.

— Rien ne m’empêche d’accepter !

Graamsyn n’eut pas l’air d’apprécier l’attitude du militaire. Il connaissait les sympathies combinistes de Makhtar et ne les approuvait pas. Mais il se contenta de remarquer, perfide :

— À propos, général. J’aimerais vous entretenir de cette enquête que je vous ai demandé d’ouvrir au sujet de vos hommes. Mais rien ne presse… Vous pouvez déjeuner tranquille.

Dès que Graamsyn et son équipe furent sortis, Makhtar, soudain inquiet, s’effondra dans un fauteuil.

— Il soupçonne quelque chose, j’en suis sûr !

— Mais vous m’aviez dit que personne, à part le capitaine du détachement détruit, n’était au courant de vos ordres ? s’étonna Fuchs.

— C’est ce que je pense, confirma le Markrite.

— Dans ce cas, il n’y a pas le moindre problème, le rassura Springer. Tant que Graamsyn n’aura pas de preuve, il ne pourra rien faire contre vous… ni contre nous.

Fuchs approuva de la tête les paroles de son subordonné.

Makhtar n’avait jamais réussi à déterminer quel pouvait être le poste exact de Springer au sein de l’ambassade combiniste. Mais il était certainement autre chose qu’un premier secrétaire ou qu’un agent de liaison… Peut-être le résident du redouté ComSec, le Comité pour la Sécurité de l’État, la sinistre police politique combiniste…

— C’est aussi bien qu’il n’y ait aucune preuve, reprit Fuchs. Car il va vous falloir monter une nouvelle petite provocation contre les Confédéraux.

Makhtar se prit la tête dans les mains et souffla avec exaspération :

— De quoi s’agit-il encore ?

— Général, n’oubliez pas que vous êtes dans le même bain que nous ! releva Springer d’un ton péremptoire.

Depuis le départ de Graamsyn, toute trace de mollesse avait disparu du visage du présumé agent de liaison.

— Mais c’est que j’ignore si je pourrai encore faire quelque chose ! (Makhtar essayait de se justifier.) Les Terriens sont sur leurs gardes. Et Graamsyn est dangereux. Il n’attend qu’une occasion pour demander mon rappel. Tant qu’il n’aura rien de sérieux à me reprocher, je pourrai compter sur mes amis du gouvernement. Mais ils me laisseront tomber si je suis accusé de haute trahison. Et le lobby procombiniste d’Azur n’y pourra rien !

— Nous savons très bien la difficulté de ce que nous vous demandons, précisa sèchement Springer. De votre côté, ne sous-estimez pas l’influence du Combinat sur votre gouvernement. Sans nous, vos amis militaires n’auraient aucune chance d’instaurer sur Azur le régime qu’ils souhaitent.

— En fait, intervint Fuchs, il faudrait simplement qu’il arrive quelque chose de fâcheux à vos prisonniers confédéraux. Qu’en dites-vous ?

— Ils sont détenus sur Messager-du-Ciel, notre station spatiale en orbite d’Espérance. Le commandant Zegrar est un bon officier. Il obéit aux ordres sans discuter et il est capable de garder un secret. Oui, je peux arranger cela…

— Bien. Dans la situation actuelle, cela doit suffire à pousser le gouvernement confédéral de Vienne à s’engager plus avant dans le conflit.

— Si la Confédération intervient, mes amis auront le prétexte qu’ils attendent pour prendre le pouvoir aux religieux stupides qui sont en train de perdre cette guerre, reconnut le général. Oui, cela vaut bien que je prenne quelques risques personnels.

Springer, approbateur, hocha gravement la tête. Il jeta un coup d’œil sur le portrait du Premier directeur.

L’artiste avait parfaitement réussi à reproduire, sous la moustache drue, le petit sourire paternaliste du dictateur. Un sourire qu’il arborait, ironique, lorsque les événements s’ordonnaient dans le sens qu’il voulait.

Comme l’avait si bien relevé Graamsyn, si le gouvernement confédéral de Vienne se décidait enfin à intervenir sur Espérance, les deux planètes réticentes de la Confédération, Newton et Kepler, en profiteraient sans doute pour faire sécession. C’était là le but principal du Combinat. Et si, accessoirement, un gouvernement militaire ouvertement procombiniste s’installait sur Azur, ce serait tout bénéfice.

Les Gardiennes demeuraient la seule ombre au tableau. Seul leur retour inopiné pouvait encore sauver la Confédération. Mais, là encore, le Combinat disposait d’un allié que personne ne soupçonnait. Ulysse était enfin arrivé. Il n’allait pas retrouver une Pénélope languissante, défaisant la nuit son travail journalier. Et il allait découvrir sur lui-même des choses qu’il ne soupçonnait pas.

Josif Eisenmacht, le Premier directeur, et ses fidèles agents du ComSec savaient ce qu’ils faisaient.
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L’explication eut lieu dans le bureau mis à la disposition de Forville.

— Vous vous êtes conduit de manière stupide ! laissa tomber le diplomate. Bien sûr que leurs raisonnements sont absurdes, mais la logique n’a rien à voir là-dedans ! Nous pouvons parfaitement réfuter tout ce qu’ils disent, mais nos arguments n’ont aucune portée. Les peuples de l’univers humain prêtent plus d’importance aux apparences qu’aux actions réelles. Si on leur dit que la Confédération a agi de telle ou telle manière, ils tiendront cela pour un fait acquis, même si nous parvenons à leur démontrer le contraire.

— Mais les dirigeants de la Ligue d’Azur raisonnent en paranoïaques ! Si nous nous contentons d’enregistrer passivement les accusations qu’ils nous assènent, alors que ce serait normalement à nous de les attaquer, ça les encouragera à aller plus loin. Et ce genre d’escalade ne peut aboutir qu’à ce que nous voulons éviter : quitter Espérance ou faire la guerre.

— Écoutez, Kherson ! J’ai des instructions et je connais mon métier. Votre rôle à vous, c’est de retrouver les Gardiennes. Elles seules peuvent mettre fin à la crise. D’ici là, je vous en prie, n’intervenez plus. Chaque gaffe que vous ferez se retournera contre nous. Si les Markrites vous collent une étiquette d’espion, votre liberté de manœuvre se réduira à des allées et venues dans le parc de l’ambassade. Entendu ?

Dans une certaine mesure, Kherson comprenait parfaitement la position du diplomate. La seule chose qu’il pouvait lui reprocher était d’oublier qu’il n’avait pas demandé cette affectation, et qu’il était passablement rouillé après dix ans de fonctionnariat dans la police, sur Terre.

Avant tout, il devait retrouver l’informateur. La procédure de contact d’urgence avec ce mystérieux agent était enregistrée dans les banques de mémoire de l’ambassade dont Beltram Tiber lui avait donné le code d’accès. Par ailleurs, son accréditation diplomatique l’autorisait à voyager librement sur la planète et l’homme qu’il cherchait travaillait probablement au proconsulat de la Ligue installé à Tirpol, comme l’ambassade du Combinat. C’est donc là qu’il retournerait.

Pour faire du tourisme, par exemple…

En sortant, il croisa Margot Wilson. Son regard exprimait tant d’encouragement qu’il en fut amusé.

— Je vais à la salle du chiffre. Vous m’accompagnez ?

— Si vous devez consulter des documents confidentiels, il vaut mieux que je n’y aille pas, répondit-elle avec à-propos.

Kherson se souvint des ragots sur les facultés télépathiques des biotes et s’en voulut immédiatement d’y avoir pensé. Non ! Cette jeune femme si charmante n’avait pas lu dans ses pensées ! Gêné, il lança à la jeune femme un « Comme vous voudrez » qui se voulait indifférent et s’éloigna dans le couloir.

La salle du chiffre était vide. Il s’installa devant un ordinateur et se sentit immédiatement mal à l’aise. L’étrange impression d’être un intrus sur Espérance reprit soudain toute son acuité. Il s’efforça de se maîtriser en se concentrant sur ce qu’il avait à faire et choisit de communiquer avec la machine par synthétiseur vocal plutôt que par contact neuronique. En temps ordinaire, son aversion pour les ordinateurs ne l’empêchait pas de les utiliser comme tout le monde. Mais là, sur cette planète inconnue, l’idée de laisser un ordinateur entrer en contact avec son cerveau lui donna la nausée.

« Mais qu’est-ce que j’ai ? » se demanda-t-il.

Il parvint à se contrôler et donna le code d’accès.

— Introduisez votre code de sécurité, s’il vous plaît, répondit la voix mélodieuse de mezzo-soprano du synthétiseur.

— Je ne possède pas de code de sécurité. Je voudrais identifier un informateur pour un contact d’urgence.

— Ce type de renseignement est confidentiel. Connaissez-vous le nom de code de l’informateur recherché ?

Kherson prit la fiche plastifiée que Tiber lui avait remise et la posa sur le lecteur de l’ordinateur. Un nom se mit à flotter, en majuscules, devant ses yeux : PNUME.

La voix aux sonorités chaudes répondit immédiatement :

— Le nom de code est accepté. Pour obtenir des renseignements concernant PNUME, à défaut de code de sécurité, veuillez décliner votre identité, s’il vous plaît !

L’inspecteur faillit s’emporter :

— Je veux établir un contact d’urgence avec PNUME. Le seul fait de connaître ce nom doit constituer une habilitation !

— Je regrette, monsieur, ce n’est pas le cas (Kherson eut l’impression que l’ordinateur regrettait vraiment). La procédure de contact d’urgence avec PNUME n’est accessible qu’aux possesseurs d’un code de sécurité.

Cette règle ne connaît qu’une seule exception. Pour déterminer si elle vous est applicable, veuillez-vous identifier.

Le policier eut un soupir résigné et obéit. Lutter contre une programmation, aussi stupide qu’elle parût, était voué à l’échec. Il posa son index sur le lecteur.

La réaction fut immédiate :

— Merci, monsieur Kherson ! Votre capacité d’accès est établie. Je constate que votre adresse a changé par rapport à celle que j’ai en mémoire. M’autorisez-vous à la rectifier ?

Il allait accepter lorsqu’il perçut les implications de la question posée.

— Quelle adresse avez-vous en mémoire ?

Elle s’inscrivit devant ses yeux :

Alen J. Kherson

c/ Presidente Felipe, 103

28 060 Madrid – S.Eur.

 

Cela faisait trois ans qu’il avait quitté le centre de la capitale castillane pour s’installer dans un nouveau quartier résidentiel. Si l’ordinateur de l’ambassade ne connaissait que son ancienne adresse, cela signifiait que les données le concernant n’avaient pas été mises à jour depuis longtemps. En tout cas avant l’actuelle crise. Et donc… ce n’était pas un hasard si la Flotte s’était soudain décidée à faire appel à lui !

Ainsi, il avait été manipulé depuis le début…

Il fut tenté de se lever sur-le-champ pour aller dire à Forville ce qu’il pensait de lui, de la Flotte et de leurs magouilles. Il avait horreur de jouer les marionnettes.

Mais, pourquoi lui ?

Cette question transforma sa fureur en une rage contenue. S’il voulait connaître la réponse, il lui fallait avant tout garder son calme et réfléchir. Ceux qui l’avaient mis dans cette situation n’avaient certainement pas prévu qu’un simple changement d’adresse et une instruction annexe dans une programmation lui permettraient de s’apercevoir de la manipulation. Il devait transformer cette découverte en avantage. En tout cas, ne pas montrer qu’il savait quelque chose.

La voix du synthétiseur le ramena au concret :

— M’autorisez-vous à rectifier ?

— Non. Conservez l’information que vous possédez. Quelle est la procédure de contact d’urgence avec PNUME ?

— Vous êtes la procédure de contact d’urgence avec PNUME.

Kherson faillit s’étrangler :

— Quoi ?

— En cas de défaillance de l’officier traitant, l’agent PNUME doit prendre contact par ses propres moyens avec vous dès votre arrivée sur Espérance.

Le Terrien allait de surprise en surprise.

— Mais… balbutia-t-il, cela signifie qu’il me connaît !

— Logiquement, oui, répondit la charmante voix féminine.

Kherson se demanda si la pointe de moquerie qu’il avait cru déceler dans l’intonation provenait vraiment de son imagination.
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Blanche hésitait. Elle devait empêcher Adly d’agir mais elle avait peur de contacter les Terriens. Si elle n’avait pas eu le Diseur avec elle, elle n’aurait pas hésité à dévoiler sa véritable identité. Mais l’appareil ne devait surtout pas tomber entre des mains étrangères.

Pourtant, à deux ou trois reprises, elle sortit de sa chambrée et prit la direction du bloc administratif. Mais chaque fois elle s’arrêta en route. Ce ne fut qu’en début de soirée qu’elle entrevit une autre possibilité.

Son sac dans les bras, elle prit le chemin du bâtiment où logeait James-Morgan Taraki, le chef « civil » du camp. Elle allait demander à une femme où se trouvait le vieil homme lorsqu’elle sentit une présence derrière elle.

— Eh bien, ma gazelle, où vas-tu ? fit une voix qu’elle ne connaissait que trop bien.

Elle se retourna. Bolis Adly lui faisait face.

— Je…, balbutia-t-elle.

Il se pencha vers son oreille et murmura :

— C’est trop tard. Tu ne pourras plus rien empêcher !

— Mais c’est absurde ! tenta-t-elle de se justifier.

— Inutile ! J’ai observé ton manège depuis tout à l’heure. Tu as même failli nous donner aux Terriens ! Viens avec moi.

Il la traîna de force à l’extérieur où se trouvaient les autres membres de son groupe. À quelques mètres les uns des autres, quatre garçons s’efforçaient de donner l’impression qu’ils prenaient le frais. Il confia la jeune femme à la garde de l’un d’eux, un grand costaud qui dissimulait presque entièrement dans son poing énorme un petit laser de défense.

Cela fait, Adly donna le signal du début de l’opération et s’engouffra à l’intérieur du bâtiment administratif.

Taraki, assis sur un lit dans un coin, discutait avec l’un des membres du conseil d’administration. Le jeune homme ne fit même pas mine d’attendre à la porte un signe d’accueil. Il se dirigea tout droit vers le chef du camp et interrompit la conversation.

— Maître ! commença-t-il lorsqu’il fut devant lui. Il faut que je vous parle. C’est très urgent.

— Bolis, mon ami, nous nous sommes déjà dit beaucoup de choses. Est-ce bien utile de continuer ?

— C’est très urgent, répéta Adly. Et très grave ! (Il jeta un regard méfiant autour de lui puis se pencha vers l’oreille du vieil homme et murmura :) Les Terriens se préparent à abandonner le camp.

Taraki eut un mouvement de recul.

— Tu en es sûr ?

Adly se contenta de hocher la tête. Taraki se leva. Le jeune homme s’effaça pour le laisser passer. Arrivés dans le couloir le vieillard se retourna, l’air intrigué.

— Eh bien ?

— Dehors, maître. On peut nous entendre.

Il désigna du menton les quelques femmes qui regardaient leur marmaille piaillante jouer au milieu du corridor.

Taraki eut un soupir résigné et se dirigea vers la sortie. Une fois dehors, Adly prit le vieillard par le bras et le conduisit un peu à l’écart.

— Alors ? De quoi s’agit-il ?

Du coin de l’œil, Adly vit les ombres de ses complices se rapprocher comme ils en étaient convenus. En une seconde, ils encerclèrent le vieux Taraki. Chacun d’eux brandissait un laser de défense.

— Pas un geste ou vous êtes mort ! fit inutilement Adly. (Il prit l’arme de l’un de ses amis et la braqua sur le vieillard.) Avancez ! ordonna-t-il. Et pas de geste brusque.

D’un coup de menton il désigna le bâtiment devant eux. Ils avaient prévu de se barricader dans l’une des chambrées dont ils avaient expulsé les occupants. Le grand costaud les rejoignit en poussant Blanche devant lui.

— Deux otages pour le prix d’un ! murmura-t-il, l’air satisfait.

Le groupe se trouvait à mi-chemin entre les deux bâtiments lorsque Blanche décida d’agir. Déprogrammer les microprocesseurs des armes ne lui prit qu’une fraction de seconde, après quoi, dans un geste de balancier où elle mit toute sa force pour compenser le manque d’élan, elle lança son sac lesté du Diseur dans le bas-ventre de son gardien. Et se mit à courir en hurlant à Taraki :

— Fuyez ! Ils ne peuvent rien contre nous !

Le vieillard ne bougea pas. Il sentait le cylindre froid du laser incrusté dans la peau de sa nuque.

— Tirez, mais tirez donc ! cria Adly à ses compagnons.

Mais ils avaient beau presser la détente de leurs armes, les flux d’énergie semblaient taris.

Le jeune homme cessa de menacer le chef du camp et pointa son propre cylindre vers la jeune femme qui s’enfuyait. Rien ne se passa. Il poussa violemment Taraki qui tomba dans la poussière, et s’élança à la poursuite de Blanche.

Au même instant des sphères de protection, jaillies de nulle part, fondirent sur le groupe en diffusant un aérosol soporifique. Les quatre terroristes s’écroulèrent immédiatement ainsi, d’ailleurs, que le vieillard qui tentait de se relever. Adly échappa de peu aux gaz et rattrapa la jeune femme qu’il saisit par les cheveux.

— Arrête de courir ! lui cria-t-il.

D’un geste enveloppant, il la délesta de son sac et elle sentit immédiatement le contact du métal froid sur sa gorge. Contre un couteau, son don ne lui servait à rien.

Le garçon était furieux :

— Comment pouvais-tu savoir que nos armes ne marcheraient pas ? gronda-t-il à son oreille. (Et soudain, il comprit :) Tu… es une Gardienne ! (Il palpa le contenu de son sac.) Et ça, c’est le Diseur.

Des Confeds équipés de filtres nasaux et portant des civières accouraient du bâtiment administratif. Ils se précipitèrent vers les corps endormis. D’autres encerclèrent Adly et Blanche dans un mouvement parfaitement synchronisé.

— Ne bougez pas ou je la tue ! s’écria-t-il.

Les soldats s’immobilisèrent.

— Ne faites rien d'irréparable ! s’écria un lieutenant en posant sur le sol son pistolaser et en avançant prudemment vers le terroriste et son otage.

— Ne bougez pas ! répéta Adly en assurant sa prise sur le manche du couteau. Je veux parler au commandant du camp. Et je veux qu’on me prépare une ligne directe avec les Azuréens.

Dans le Central, personne ne perdait une miette des événements. La microsphère d’espionnage qui suivait Adly depuis le scandale de la première réunion du conseil transmettait des images d’une qualité exceptionnelle.

— J’y vais ? demanda DiStefani.

— D’accord ! acquiesça Ortiz.

Un robot de protection surgit en silence derrière Adly et diffusa son soporifique. Le garçon comprit qu’il s’était fait avoir quand il était trop tard pour réagir : sa main tenta de se crisper sur le couteau, mais ses muscles se relâchèrent et l’arme tomba. Adly et Blanche s’affaissèrent en même temps.

— Des amateurs…, fit DiStefani dédaigneusement.
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Orbite d’Espérance, 6e jour.

Le général Makhtar pénétra d’un pas mal assuré dans la coursive principale de Messager-du-Ciel. Il n’était jamais à l’aise dans l’espace. Sa spécialité, c’était les blindés. Cela ne l’avait pas empêché de gagner une place enviable dans la hiérarchie militaire de son pays alors que par tradition c’étaient les officiers de la Flotte qui se taillaient la part du lion lors des distributions de postes officiels.

Le satellite était soumis, par simple rotation, à une pesanteur sensiblement égale à celle d’Espérance et aucun panneau de vision extérieure ne révélait qu’il se trouvait en orbite. Mais le corps du général n’était pas dupe de ces indications trompeuses il savait qu’il était entouré de milliards de milliards de kilomètres cubes de vide, et qu’il suffirait de peu de chose pour rompre le fragile équilibre qui faisait d’une carcasse étanche un endroit parfaitement viable. Il était terrorisé même s’il s’efforçait avec succès de n’en rien laisser paraître.

Un jeune enseigne en uniforme gris clair apparut à l’autre extrémité de la coursive.

— Bienvenue à bord, mon général. Nous sommes heureux de vous revoir. Le commandant Zegrar vous attend.

Makhtar lui rendit son salut et ne perdit pas de temps en paroles inutiles.

Zegrar n’avait rien du Prêtre-Soldat qu’il était en réalité. Gras, le visage barré par une bouche large et fine comme une plaie qui remontait vers les joues et lui donnait l’air de se moquer de tout. Sans doute était-ce vraiment le cas. Il dirigeait les services de renseignements azuréens sur Espérance avec une efficacité exemplaire. L’interrogatoire des prisonniers terriens lui incombant et il s’en tirait parfaitement… bien que l’usage de la torture fut interdit par les accords internationaux.

Il attendait Makhtar debout devant son bureau. Il entra tout de suite dans le vif du sujet.

— Le jeune officier qu’on m’a confié en premier a été presque tout de suite convaincu qu’il était de son intérêt de collaborer avec nous, loué soit le Tout Puissant ! Il a bien admis sa participation à la récente offensive légaliste. Devant la presse interstellaire ses déclarations vont être du plus bel effet. Une navette doit venir le chercher pour l’emmener au proconsulat.

— Et l’autre ?

— Vous allez le voir. Il refuse d’entendre raison. Les procédés psychologiques n’y font rien. Dans le peu de temps que vous me donnez, il m’est impossible de le suggestionner de manière satisfaisante contre son gré, même en employant les drogues les plus puissantes. J’ai plus confiance dans les procédés physiques. La souffrance fait très peur à ces prétendus civilisés sans foi. Mais je ne garantis pas le résultat… Il me faudrait du temps pour rendre efficace la privation de sommeil, par exemple.

Tout en parlant, Zegrar conduisit son hôte vers la prison du satellite. Messager-du-Ciel servait à la fois de QG aux services de renseignements azuréens dans le secteur et de lieu de détention. Le vide, c’est bien connu, est l’une des meilleures protections naturelles contre les fuites et les évasions…

Dans le poste de surveillance, on épiait toutes les cellules sur des holoplans. Celle de Daniel était éclairée.

 

L’ingénieur était en piteux état. Jamais il n’aurait imaginé qu’un jour il ferait un tel bond dans le passé, vers l’époque où la torture était encore de règle. Il savait que ces pratiques avaient été bannies après la signature du traité de Perth en 2025 et la création de la Confédération. Non que, soudain, l’homme fût devenu civilisé, mais parce qu’aucun conflit majeur ne s’était plus déclaré sur Terre.

La première journée d’interrogatoire, ou plutôt d’intimidation, n’avait pas été trop dure. Sans les drogues qui diminuaient sa résistance, il s’en serait bien mieux sorti. On lui avait fait supporter des pressions de plus en plus basses et des froids de plus en plus intenses. Adaptation moderne du supplice de la baignoire, c’était très douloureux et dangereux, mais pas absolument insupportable. C’est la répétition sans fin qui était la plus torturante.

Zegrar n’arrêta que lorsque Daniel fut à bout de résistance, abruti de douleur, poumons brûlants, yeux exorbités, narines et oreilles en sang, incapable de réagir.

À présent, il sommeillait les yeux ouverts. Dès que ses paupières se fermaient, le système de garde lui envoyait une décharge électrique. Mais, au moins, il pouvait demeurer étendu. Non par un effet de la pitié de ses geôliers mais parce qu’il était incapable de se tenir debout.

Il se sentait vide à l’intérieur de lui-même. D’un vide comparable à celui de l’espace, de beaucoup supérieur à celui auquel on l’avait soumis. Il avait l’impression de n’être plus qu’un récipient percé qui laissait sourdre goutte à goutte des éléments impalpables, l’essence de son être. Sa force, son intelligence, ses passions, ses espoirs, tous les éléments d’une ésotérique alchimie, formaient un fluide qui était sa vie et qui lui échappait. Il avait pourtant la certitude de ne pas être en train de mourir. Ce qu’il avait supporté n’était rien, et il savait pouvoir encore résister. Non. Sa sensation se rapportait à des événements dont il avait une conscience intuitive.

Il rêva que Pourpre s’approchait de lui… Et il ressentit l’épouvantable choc de la décharge électrique qui le fit se redresser de douleur sur son bat-flanc.

Pourpre… Il devinait sa présence, quelque part. Il ignorait si elle était en bonne santé ou si on l’avait torturée, elle aussi. Sans doute son don lui permettait-il de se défendre, mais il n’en était pas sûr… Peut-être l’avait-on droguée ? De toute manière, elle avait besoin de lui et il devait rester fort s’il voulait l’aider.

Il était endolori, mais ferme. Prêt à résister. Et comme vide, de l’intérieur.

Il s’assit péniblement sur sa couchette dure et étroite.

En plus du souci qu’il se faisait pour Pourpre, deux questions le hantaient depuis sa capture : qui ?

Et comme corollaire : pourquoi ?

Toutes deux concernaient la trahison. En fait, seuls McIntyre et Vassilis pouvaient communiquer avec d’autres groupes et connaissaient le site de leur débarquement nocturne. Mais ni l’un ni l’autre n’avait de raison valable de trahir. Par moments, il finissait par croire que tout cela n’était dû qu’au hasard mais, l’instant d’après, il récapitulait leur périple et se rendait compte que le nombre de coïncidences était trop élevé et que l’un des deux hommes devait être coupable… Le colosse scot lui était sympathique et il aurait aimé l’absoudre, mais c’était à partir de la rencontre avec son groupe que les choses avaient commencé à mal tourner. Vassilis était plus distant, un peu plus froid, mais il semblait un homme d’honneur, dévoué à la cause qu’il défendait…

Il eut la sensation qu’il tenait une réponse. Il la sentait là, informulée, confuse, mais prête à jaillir à condition de trouver l’ouverture et de remonter, lentement, le fil de sa pensée. Mais elle lui échappait comme un air connu dont on ne retrouve pas les premières notes. Et dans l’énervement qui le gagnait, elle disparut tout à fait.

Et il se sentait vide à l’intérieur de lui-même.

— Il faudra du temps pour tirer quelque chose de lui, fit Zegrar en tapotant l’écran d’un index épais.

— Non, commandant. Nous n’avons pas le temps d’attendre. Monte une petite mise en scène : qu’il s’évade en faisant beaucoup de dégâts. Un saboteur mort sera plus utile qu’un héros en vie. Bien entendu, ceci doit rester entre nous…

— Cela va de soi, mon général.

Bien que cela parût impossible, la fine bouche de Zegrar s’élargit encore davantage.

— Et les rebelles qui ont été capturés avec lui ?

— L’homme était un simple combattant. Nos hommes l’ont exécuté après sa capture. La femme est étrange. Elle a les allures d’une Légaliste de haute caste. Selon son passé, elle s’appelle France Delval. J’ai fait faire une enquête. Aucun membre vivant de la famille Delval ni des branches collatérales ne porte ce nom. Mieux, tous les Delval qui pourraient avoir l’âge de cette femme sont des hommes.

— Un transex ? demanda Makhtar qui n’avait pas bien suivi.

— Non, mon général. Plutôt une espionne.

— Confédérale ?

— Sans doute.

— Vous l’avez interrogée ?

— Impossible pour le moment. Il a dû se passer quelque chose au moment de son arrestation. Bien qu’elle ne porte pas de trace extérieure de violence, elle est dans le coma. Les medcoms ont diagnostiqué un violent traumatisme crânien. Une opération sera nécessaire. Mais il nous faudrait un appareillage beaucoup plus perfectionné que celui dont nous disposons ici. Le croiseur Gloire de Markro doit appareiller pour Azur dans deux jours. Nous pourrons la transférer à ce moment-là.

— Faites pour le mieux, conclut le général.

Zegrar le raccompagna jusqu’au sas de la navette. Il dissimula un sourire en voyant le visible soulagement de son hôte à la perspective de regagner le bon vieux plancher des vaches.
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Espérance, 6e jour.

Kherson se leva aux aurores avec l’intention de ne pas perdre son temps. Il décida de laisser les négociations à Forville et de se consacrer à la recherche de PNUME, l’indicateur censé l’aider à retrouver les Gardiennes. Son seul problème était qu’il ne savait pas par où commencer…

Il demanda à Margot de mettre sa connaissance d’Espérance à son service après que Forville lui ait assuré qu’il n’avait pas besoin de la jeune femme et qu’il la lui laissait volontiers. Kherson, vexé, chercha des sous-entendus dans la remarque. Il se rendit vite compte qu’il n’y en avait pas mais continua, néanmoins, à éprouver une certaine rancœur vis-à-vis de Forville. Il s’aperçut de la disproportion de sa réaction et chercha à lui donner un nom. Il n’en trouva qu’un qui lui arracha un sourire : jalousie.

L’inspecteur emprunta un glisseur à l’ambassade. Si l’informateur le connaissait, et s’il n’était pas mort ou en fuite, il chercherait à entrer en contact avec lui dès qu’il connaîtrait sa présence sur Espérance. Or, son arrivée n’avait pas dû passer inaperçue… Tout ce qu’il avait à faire était de se montrer. Selon Margot, le meilleur endroit était Tirpol. En plus du proconsulat de la Ligue et de l'ambassade du Combinat, il y avait là le consulat de la Confédération. Éloignée des zones de combat, c’était l’une des rares villes où l’on pouvait faire des achats, se promener ou simplement dîner dans un restaurant.

Kherson s’assit aux commandes de l’appareil après avoir installé la jeune femme à son côté, et mit le cap sur Tirpol.

— Ce que je ne comprends pas, lui disait-il pendant que le contour tourmenté de la côte défilait sous le véhicule, c’est le regain du fanatisme religieux dans ce coin des Marches.

— On ne sait pas très bien à quoi l’attribuer… Cela peut provenir de la concentration très dense de Markrites dans cette partie de l’Univers. C’est au sein du clergé que s’est constitué le mouvement favorable à leur union. Les Grands Orateurs de la foi markrite ont fini par s’appuyer sur le peuple pour provoquer la création de la Ligue.

— Le peuple les suit donc réellement ?

Kherson avait pensé à une dictature religieuse plutôt qu’à un mouvement populaire.

— C’est lié à la nature de l’expansion humaine dans l’Univers, répondit la jeune femme. Pendant la toute première phase de peuplement, les colons qui s’installaient sur les planètes nouvelles étaient surtout des spécialistes. Or, plus la culture scientifique d’une société s’accroît et plus la pratique des religions diminue. Beaucoup de croyants n’attachent plus d’importance au dogme. D’où l’absence totale de fanatisme religieux dans les colonies du système solaire et les premières Extérieures comme Kepler, Copernic, Newton ou Herschell. La deuxième phase de peuplement a commencé lorsque ces planètes ont, à leur tour, créé leurs propres colonies. Le besoin de colons pour les planètes récentes a offert des débouchés nouveaux aux milieux terriens les moins riches. C’est là que survivaient les religions sous leur forme la plus stricte. Comme la colonisation s’est faite irrégulièrement, cela a abouti à une répartition cosmographique hétérogène des grandes religions. De là l’intérêt populaire pour la doctrine de Markro qui a entrepris, il y a moins d’un siècle, d’unifier toutes les religions en une foi unique. Mais le Markrisme ne pouvait s’imposer que par le prosélytisme, ce qui implique un clergé puissant et un dogme fondé sur la supériorité morale des convertis. De là la dérive intégriste.

Kherson avait soudain l’impression de mieux comprendre le monde qui l’entourait. En accédant à l’indépendance, les planètes des Marches n’avaient qu’un seul ferment d’union possible : les religions. Et parmi elles, la foi markrite était la plus combative.

Le silence s’installa entre eux.

Il contempla la jeune femme assise près de lui. Était-ce le moment d’une déclaration ? Il n’en était pas sûr. Pas plus qu’il ne savait comment elle réagirait à ses avances : la Terre était rétrograde dans tous les domaines y compris les mœurs.

Il finit par se jeter à l’eau :

— Je voudrais te poser une question. Y a-t-il quelqu’un dans ta vie ?

Elle le regarda comme si elle cherchait un piège.

— Non, je suis seule. Pourquoi me demandes-tu ça ?

— Simplement pour te connaître un peu mieux. Tu m’intéresses et tu m’intrigues en même temps. En fait, je veux dire…

Il s’arrêta, cherchant ses mots. Il sentait dans le regard de Margot qu’elle avait compris à demi-mot et ne semblait pas du tout opposée à ce qu’il avait voulu suggérer.

— Tu es sûr que ce que je suis ne va pas te poser de problème ? demanda-t-elle.

Il sourit. En ce moment, la mauvaise réputation des biotes était réellement le cadet de ses soucis. Il secoua la tête en signe de dénégation mais n’eut pas le temps de s’expliquer davantage : un glisseur blindé d’Azur s’était porté à leur hauteur. Un ordre d’atterrissage résonna dans le véhicule.

— Un contrôle de routine, certainement, hasarda Margot.

Les deux engins se posèrent dans un même mouvement sur une plage déserte à perte de vue. Au loin se dessinaient les contours vagues de Tirpol. L’écoutille du blindé markrite coulissa et l’un des occupants mit pied à terre. Il s’approcha des Terriens, couvert par la gueule obscure d’un disperseur.

— Identification ! aboya-t-il en français d’Espérance avec un épouvantable accent azuréen.

Kherson posa son accréditation sur le microlecteur que lui tendait le soldat qui ne parut nullement surpris par l’apparition du sigle du corps diplomatique sur l’écran de l’appareil.

La voix de l’ordinateur se fit immédiatement entendre, en anglais standard :

— Identification terminée, monsieur Kherson. Vous êtes en règle, merci !

L’expression du soldat ne devint pas plus aimable pour autant. Il ne fit même pas l’effort d’articuler une phrase entière :

— Destination ?

— Consulat de la Confédération à Tirpol.

L’Azuréen eut un geste bizarre de la main. Kherson sentit Margot tressaillir. Mais elle reprit tout de suite son calme. Déjà le soldat rendait la fiche d’identité, saluait mollement et s’en allait. Le blindé décolla et disparut derrière une colline, vers l’intérieur des terres.

Margot Wilson pendant ce temps, avait pressé la touche du brouillage vocal sur le tableau de bord. Un champ de stase les entoura aussitôt assurant le secret de leur conversation.

— Il a jeté un mouchard télépathe dans l’appareil, expliqua-t-elle. J’ai tout de suite provoqué un barrage sur tes pensées, mais il te faudra faire attention jusqu’à ce qu’on puisse te soumettre à un détecteur et éliminer l’objet.

— Un… quoi ?

La consternation de Kherson fit sourire la jeune femme.

— J’ai l’impression que tu devrais suivre un cours de rattrapage sur les nouvelles techniques d’espionnage ! Ces appareils peuvent détecter, analyser et interpréter les flux des pensées conscientes de celui qu’ils surveillent.

— Et tu peux le neutraliser ?

— N’importe qui peut les neutraliser avec un peu d’entraînement. Le tien est occupé à enregistrer les tables de multiplication que je lui transmets. Ils ne sont efficaces que si le sujet ne se doute de rien.

Malgré l’assurance de Margot, Kherson s’efforça de faire le vide dans son esprit. Il fit décoller le glisseur et programma le guidage automatique sur les coordonnées du consulat de la Confédération. Le véhicule prit de l’altitude et s’inséra dans une voie de circulation en direction de Tirpol.

Une minute plus tard, il reprenait le pilotage manuel : au moins, en se concentrant sur la conduite, il n’aurait pas l’occasion de penser à autre chose… L’informateur qu’il devait retrouver par exemple… Non, surtout pas cela !

Finalement, il se rasséréna. Et décida de faire confiance à la jeune femme qui avait l’air de dominer la situation.

Après cinq minutes de vol qui lui semblèrent des heures, il posa le glisseur sur la terrasse du bâtiment gris et massif qui abritait le consulat de la Confédération. Un vice-consul vint à leur rencontre. Informé de la situation, il les entraîna vers un laboratoire.

— Je vais interrompre mon blocage pour que le détecteur puisse agir, expliqua Margot. Le plus simple, pour t’occuper l’esprit, est de ressasser intensément quelque chose de banal et de connu mais qui t’oblige malgré tout à réfléchir : un théorème de physique, par exemple.

Kherson s’installa devant la machine que le vice-consul manipulait.

« Voyons… je devrais m’en souvenir… Quand on tend vers la vitesse de la lumière, la masse se rapproche de l’infini… [KHERSON] Non, ce n’est pas cela… Mais l’idée est juste… [JE T’ATTENDRAI] quand on se rapproche de… [SOLEIL LEVANT] la vitesse de la lumière, le temps tend vers zéro… [CE SOIR]… et la longueur de l’objet en mouvement… »

— Ça y est ! Coincé ! s’écria le vice-consul.

Il détacha délicatement avec une pince un petit objet rond, de la taille d’une puce, du repli de la combinaison de Kherson où il s’était fixé. Le mouchard changea tout de suite de couleur et prit une teinte métallique en s’adaptant aux nouvelles conditions extérieures. Le vice-consul le posa dans une boîte translucide qu’il referma soigneusement.

— Et voilà ! Tout danger est écarté ! s’écria-t-il.

L’inspecteur ne l’écoutait pas. Il était perdu dans un flot de pensées d’une complexité extrême où la relativité restreinte se mêlait à d’autres éléments incertains qui refusaient obstinément de se laisser appréhender.

Kherson resta un bon moment incapable de former une pensée cohérente. Mais son mutisme n’inquiéta ni la jeune femme ni le vice-consul. Le premier instant de surprise passé, ils avaient correctement interprété la soudaine absence de l’inspecteur : mauvaise assimilation d’un message télépathique. Ce n’était pas un mouchard que le soldat azuréen avait lancé, mais un messager. Et lorsque le minuscule instrument avait tenté de remplir sa mission, il s’était heurté au barrage provoqué par la jeune femme puis à la propre méfiance du Terrien, barrière trop faible pour empêcher l’engin de fonctionner, mais suffisante pour provoquer un conflit de pensées assez traumatisant.

L’inspecteur reprit peu à peu possession de ses facultés. Lorsque Margot lui expliqua la cause de sa prostration, il ne lui fallut que quelques secondes pour retrouver le message parasite et l’assimiler en une phrase cohérente. Finalement, il avait été contacté.

La satisfaction qu’il en éprouva se dissipa devant un nouveau problème : on l’attendait, c’était sûr. Mais où ?

— Y a-t-il un endroit appelé « Soleil levant » à Tirpol ?

— Oui, bien sûr ! répondit le vice-consul. C’est l’un des restaurants les plus réputés de la ville. Le rendez-vous du corps diplomatique, si vous voyez ce que je veux dire…

Kherson et Margot décidèrent de s’y rendre le soir même et de se comporter jusque-là en parfaits touristes. Un diplomate désœuvré faisant une escapade avec une jeune et ravissante auxiliaire féminine de la Flotte, quoi de plus banal ? Et le fait est qu’ils n’eurent pas le moindre mal à entrer dans leurs rôles…
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— Colonel Luis Ortiz. Astronautique confédérale. Camp du Bas Fenice, Espérance, 195 2195.

« Il est un peu moins de onze heures. J’ignore ce qui me pousse à enregistrer ces quelques phrases. Peut-être le besoin de laisser un document donnant un point de vue sur le vif de cette crise.

« Après l’incident de la nuit, des troubles sérieux ont eu lieu chez les Sunnites. Ils ont très mal réagi lorsqu’ils ont appris l’attaque manquée contre Taraki. La nouvelle s’est répandue comme une traînée de poudre. Bien entendu, leur animosité s’est retournée contre nous. Que ces énergumènes aient été mis hors d’état de nuire par nos engins de protection leur apparaît comme un outrage formidable. Le bruit a couru qu’en fait Taraki lui-même soutenait les terroristes et que nous aurions inventé ce prétexte pour nous débarrasser d’eux.

« Des dizaines de personnes liquidées là-dehors en quelques minutes semblent avoir moins d’importance à leurs yeux que l’utilisation de gaz soporifique contre des exaltés qui croyaient pouvoir s’exclure unilatéralement de la guerre. Où seraient tous ces gens si la Confédération n’avait pas établi ces camps ?… Pour normaliser la situation, les Markrites hésiteraient-ils à exterminer ceux qui leur sembleraient de trop ? Mais ces gens ne s’en rendent pas compte. Leur monde est un rêve. Ici ils ont peur et idéalisent l’extérieur. Sans doute savent-ils plus ou moins ce qui les attend une fois dehors. Mais ils se disent qu’ils trouveront bien une solution lorsque le problème se posera réellement. »

Ortiz débrancha son enregistreur lorsqu’el-Ghoula, le médecin du camp, entra. Le colonel se leva à demi du fauteuil où il s’était avachi pendant qu’il consignait les événements de la veille. Il avait très peu dormi, la nuit précédente. Quant au médecin, il n’avait pas fermé l’œil, lui non plus, mais il semblait plus frais. Il jeta un regard à l’enregistreur et sourit discrètement. Ortiz en fut gêné, comme si son interlocuteur avait découvert un vice caché.

— Vous pensez que la narration de notre histoire présente le moindre intérêt pour ceux qui sont dehors ?

— Je ne sais pas… Mais cela me donne une vision plus lucide de la situation.

— Plus lucide ? Peut-être… Plus distante certainement. Je vais vous ramener un peu dans le concret : Taraki est enfin réveillé mais il ne sera totalement sur pied que dans quelques heures. En revanche, j’ai préféré prolonger un peu le sommeil du chef de ses agresseurs. Il s’appelle…

— Bolis Adly, je sais. Il faisait partie de la première délégation.

— C’est exact. J’ai fait transférer ses complices dans un autre bloc, sous bonne garde. Ils encombraient l’infirmerie.

— Et la jeune femme ?

— Elle va se réveiller d’un instant à l’autre. Il lui faudra également un petit moment pour s’en remettre. Elle a été identifiée comme Rabiah Hulswitt, une étudiante sunnite de Thourbey. J’ai eu l’idée de jeter un coup d’œil dans ses affaires, il y a un instant. Regardez ce que j’ai trouvé.

Il posa sur le bureau du colonel un sac de voyage ouvert. Une sorte de boîte métallique aux formes irrégulières trônait au milieu de vêtements féminins.

— Bon Dieu ! Mais qu’est-ce que c’est ?

— Je l’ai passé au scanner. Et je dois dire que je n’en sais fichtrement rien. Contrôle non plus d’ailleurs. Ça n’a pas l’air d’une bombe. J’ai pensé à une urne funéraire scellée, mais on ne discerne pas la moindre trace de soudure.

— Si Georges Daniel était là…, fit Ortiz avec une pointe d’amertume dans la voix. Il aurait sans doute une hypothèse.

El-Ghoula savait que le colonel se faisait du souci pour l’ingénieur et son adjoint, Pier Lemberg, dont il n’avait pas eu de nouvelles depuis six jours. Ils étaient peut-être sains et saufs, mais le brouillage azuréen interdisait toutes les communications avec l’état-major confédéral.

— C’est peut-être…

— Oui ? demanda le colonel.

— Non, rien. Une bêtise, fit le médecin.

— Dites toujours.

— Je pensais au Diseur… L’instrument des Gardiennes.

Ortiz soupesa l’hypothèse. Une objection lui vint immédiatement à l’esprit :

— Que ferait-il entre les mains d’une étudiante sunnite ?

— Rien. Je vous disais bien que c’était une bêtise.

Dans le bloc sanitaire, Blanche se réveilla avec une forte migraine provoquée par les soporifiques. Elle ressentit immédiatement une impression de vide autour d’elle. Le Diseur ! Son sac avait disparu. Malgré la douleur qui lui vrillait tout un lobe du cerveau, elle essaya de se concentrer. La forte densité de population dans le camp brouillait sa perception, mais elle discerna deux trains d’ondes qui émergeaient de la masse confuse. Loin, trop loin pour pouvoir communiquer avec elle, elle devinait la présence de sa sœur Pourpre. Très faibles, les ondes reposantes du Diseur se manifestaient tout près d’elle, mais hors de sa portée : la puissance de l’appareil était inversement proportionnelle au carré de la distance qui le séparait des Gardiennes. Mais elle sentit qu’il était momentanément dans un endroit sûr. Pourtant, Blanche ne supportait pas d’être séparée de lui. Il fallait qu’elle le récupère dès que possible.

Elle tenta de se redresser sur son lit et de poser un pied par terre, mais la pression dans sa tête se fit intolérable. Elle perdit l’équilibre et faillit s’écrouler.

— Je n’y arriverai pas, gémit-elle en se rallongeant. Il faut que je me repose. Une minute, juste une minute…
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Le medcom flotta quelques instants au-dessus de Pourpre. Son diagnostic ne varia pas : coma profond provoqué, sans doute, par un traumatisme crânien. Zegrar effleura du regard le corps magnifique de la jeune femme et sentit une bouffée de désir monter en lui. Il tendit la main vers sa poitrine et en dessina la courbe maladroitement, du bout des doigts.

— Non ! s’écria-t-il soudain. Ce n’est pas bien.

Il sortit à reculons de la cellule en s’efforçant de maîtriser ses pensées impures. Le robot-médecin resta au chevet de la jeune femme.

Le prêtre-soldat à peine sorti, Pourpre ouvrit les yeux et respira plus librement. Il lui était facile de manipuler les circuits de la machine et ceux du réseau de surveillance mais, chaque fois que cet homme venait l’épier – cela s’était déjà produit quatre ou cinq fois depuis son arrivée sur la station orbitale –, elle avait peur de se trahir. L’attouchement de l’Azuréen avait failli la faire tressaillir. Elle s’était contrôlée mais elle savait que, tôt ou tard, le soldat ne parviendrait pas à résister à ses pulsions. La prochaine fois ou celle d’après, il craquerait et profiterait de son « coma » pour abuser d’elle.

Mais pour l’instant, elle avait un problème plus pressant : elle ne parvenait pas à entrer en contact avec l’ordinateur central de la station ni à localiser la cellule de Georges Daniel. Pour cela, il lui aurait fallu sortir de sa cellule et s’aventurer, en tenue d’Eve, dans les coursives. Elle était déjà parvenue à faire deux incursions à l’extérieur, jusqu’au bout du couloir, mais cela n’avait rien donné. Aller plus loin, c’était risquer de se faire prendre, mais elle n’avait pas le choix.

Elle se leva, demanda à la porte de s’ouvrir et au medcom de la précéder dehors. Si quelqu’un voyait le battant coulisser, il apercevrait d’abord le robot et trouverait peut-être cela normal… Les micropuces obéirent et elle s’aventura une nouvelle fois dans le couloir désert qui donnait, transversalement, sur une coursive épousant la forme de la coque externe du satellite et s’arrondissant de part et d’autre. La visibilité se limitait donc à quelques mètres.

Elle se plaqua contre la paroi et s’avança prudemment dans l’espoir de trouver un relais d’ordinateur. Des portes s’alignaient du côté droit du corridor. Du côté gauche, des hublots percés à intervalles réguliers révélaient tantôt la noirceur de l’espace tantôt la surface d’Espérance, au gré de la rotation de la station.

Alors qu’elle avançait silencieusement, des bruits de voix résonnèrent soudain derrière elle, lui coupant la retraite. Sans hésiter, elle poussa la première porte qui se trouvait à sa droite. Elle n’eut même pas besoin d’utiliser son don : il lui suffit de poser sa main sur la plaque d’ouverture.

La pièce était vide. C’était une cabine. Sans doute celle d’un officier à en juger par les combinaisons d’uniforme accrochées dans une penderie.

Les voix s’approchèrent et s’arrêtèrent derrière la porte qu’elle avait franchie. C’étaient deux hommes qui parlaient en azuréen. Pourpre en comprit assez pour reconstituer le dialogue. Les mots qu’elle entendit la glacèrent d’effroi :

— Aucune crainte à avoir. S’il est tué lors d’une tentative d’évasion, le haut-commandement ne trouvera rien à redire. Il suffit de bien préparer les choses. Tu as tout ton temps d’ici ce soir. Compris, lieutenant ?

— Oui, mon capitaine.

— Exécution.

Pourpre sentit que le capitaine allait appuyer sur la plaque de la porte.

« Ne t’ouvre pas ! » commanda-t-elle au circuit électronique.

Une phrase incompréhensible, sans doute une bordée de jurons résonna de l’autre côté du battant. L’Azuréen insista pendant quelques secondes puis renonça.

— Fais appeler l’entretien ! ordonna-t-il.

Les voix s’éloignèrent rapidement.

Pourpre s’empara de l’un des uniformes de la penderie, le roula en boule sous son bras et, très vite, toujours précédée du medcom, sortit de la cabine. Les mots qu’elle avait surpris n’étaient que trop clairs. Elle devait impérativement retrouver Daniel avant le soir. Or, elle n’avait aucune idée de l’heure qu’il était.

De retour dans sa cellule, elle enfila la combinaison qui épousa aussitôt ses formes. De près, elle ne tromperait personne, mais elle comptait sur ses talents pour éviter tout contact direct avec les Azuréens.

Elle pouvait enfin circuler dans la station et trouver un terminal d’ordinateur.
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Espérance, soir du 6e jour.

Forville se sentait particulièrement détendu depuis que l’ambassadeur Tiber lui avait annoncé, au milieu de l’après-midi, que le Comité de coordination des milices légalistes acceptait de le recevoir. En fait, tout se déroulait comme il l’avait prévu. Les Markrites savaient qui était Kherson et connaissaient sans doute aussi la mission qu’il devait accomplir sur Espérance. L’identité de l’informateur serait une surprise pour l’inspecteur. Une mauvaise surprise… Il en était navré pour lui, mais il n’y avait pas moyen de faire autrement. Beaucoup de choses dépendaient de PNUME.

Les événements suivaient une ligne directrice élaborée de longue date : on cherchait à attirer la Confédération dans le conflit d’Espérance. Tout coïncidait : la reprise subite et inconsidérée des combats par les Légalistes, l’incident du camp du Bas Fenice, l’arrestation arbitraire des militaires confédéraux, l’intransigeance des Markrites au sujet du blocus du camp.

Une puissance – État, planète, parti, faction politique ou économique – trouvait intérêt à provoquer l’intervention armée de la Confédération. Les suspects étaient nombreux. Forville les avait plus d’une fois passés en revue sans parvenir à retenir une hypothèse en particulier.

L’éventualité markrite était la première à venir à l’esprit. Mais la moins sérieuse. En effet, la Ligue d’Azur devait plutôt souhaiter le départ des Confédéraux de manière à avoir les coudées franches pour mettre la main sur Espérance. Les Markrites semblaient à l’origine de toutes les actions destinées à embarrasser les planètes du Centre mais leur objectif – provoquer le départ des troupes confédérales – suffisait à justifier celles-ci. Seulement ils donnaient l’impression de se laisser déborder par leurs manœuvres et d’être ensuite incapables de faire marche arrière. Dans une sorte d’effet boomerang, toutes leurs actions se retournaient contre eux…

Une manipulation bâtie par le Combinat était donc parfaitement envisageable.

Restait tout de même que les forces d’Azur étaient bloquées sur Espérance et que les événements allaient peut-être leur permettre de prendre définitivement le contrôle de la planète. Surtout si l’absence des Gardiennes se confirmait.

D’un autre côté, la disparition des deux femmes donnait aux milices légalistes l’opportunité de se lancer dans une guerre totale. Il ne fallait pas oublier que c’était à cause des Gardiennes et de leur respect des textes que les Azuréens avaient pu se maintenir sur Espérance… De plus, sans des complicités légalistes, jamais les soldats markrites n’auraient pu investir le palais du Mont-Signe.

Pourtant, les Légalistes ne pouvaient espérer vaincre les Azuréens sans aide extérieure. Ils avaient donc intérêt à entraîner la Confédération dans le conflit, alors que les Azuréens, eux, devaient tenter de l’empêcher.

Il y avait aussi le Combinat… C’était sans doute lui qui avait le plus intérêt à faire glisser la Confédération dans un conflit limité. Mais cela revenait à placer la Ligue, son alliée, dans une situation inconfortable qui ne manquerait pas de compliquer leurs accords. À moins que la faction procombiniste d’Azur ne parvienne à mettre à profit les événements pour prendre le pouvoir… L’entrée en lice de la Confédération ne manquerait pas de provoquer une crise politique majeure au sein de la Ligue. !

Et pourquoi pas une action purement confédérale ? Bien des milieux – groupes de pression, partis politiques – pouvaient tirer profit d’une intervention sur Espérance. Les isolationnistes de Newton ou de Kepler pouvaient l’utiliser comme prétexte pour pousser leurs gouvernements locaux à faire sécession, comme l’autorisait la constitution fédérale.

De toute façon, la puissance à l’origine de la crise se servait des Légalistes, et Forville était persuadé qu’une rencontre avec les chefs rebelles l’aiderait à y voir plus clair.

Le soir même, l’ambassadeur Tiber lui présenta son contact : « Cher ami, voici Michel Andropos qui vous servira de guide jusqu’au Comité de coordination des milices. Michel assure la liaison avec notre état-major. Sa couverture est celle d’un commerçant markrite. Il vous fera arriver à bon port. »

Michel Andropos était jeune, petit et laconique. Forville et lui n’échangèrent que quelques mots avant de se mettre en route.

La nuit était tombée depuis peu quand ils sortirent de l’ambassade, protégée par un champ de force très efficace contre toute tentative d’espionnage extérieur. Andropos se savait en sécurité à l’intérieur de l’enceinte moirée car il ne prit aucune précaution pour s’installer dans son glisseur. Le diplomate s’assit à la place libre à côté de lui.

Le rebelle rapprocha le véhicule du champ de force. Forville s’attendait à prendre de l’altitude et de la vitesse tandis qu’un passage de la taille du véhicule s’ouvrirait dans la muraille immatérielle. Au lieu de cela, le Légaliste arrêta l’engin à la limite de l’enceinte et attendit. Le Terrien, impatient, allait l’interroger lorsqu’une ombre massive les survola : une navette autonome d’atterrissage de la Confédération. Andropos lança le véhicule dans le sillage de l’engin, profitant de sa masse et des distorsions électromagnétiques qu’il provoquait pour se camoufler.

Lorsque la côte apparut sous eux, Andropos changea de cap et fit piquer le véhicule sur une plage étroite où il se posa.

Une petite embarcation, genre aquaplane, les attendait avec deux hommes à bord. Les Légalistes firent embarquer le Terrien et lancèrent un antique moteur à explosion équipé d’un silencieux très efficace. Ils seraient indétectables par tous les systèmes azuréens habituels. Ils s’éloignèrent d’un ou deux milles avant d’adopter un cap parallèle aux côtes.

Andropos n’était pas loquace, mais cela convenait parfaitement au diplomate. Deux heures s’étaient écoulées lorsqu’ils abordèrent une petite crique sableuse bien abritée et bordée d’une haute falaise sinistre. Les trois Légalistes le conduisirent vers l’endroit où le rocher coupait la petite plage en avançant vers la mer.

Lorsqu’il se trouva presque à son aplomb, Forville remarqua une faille étroite qui s’ouvrait comme une balafre noire sur le gris profond du calcaire. Une lueur falote dissipait un peu les ténèbres à l’intérieur, mais il fallait faire quelques pas pour s’en apercevoir.

Précédé du Légaliste, il traversa plusieurs salles souterraines faiblement éclairées jusqu’à un groupe d’une vingtaine de rebelles vêtus des tuniques traditionnelles, allongés ou assis à même le sol.

Un peu à l’écart, quatre hommes en tenue de combat se tournèrent vers les nouveaux venus d’un même mouvement. Le silence tomba jusqu’à ce qu’Andropos, s’asseyant parmi eux, fasse signe à Forville de venir les rejoindre.

— Maîtres, voici l’envoyé de la Confédération.

— Merci, responsable, répondit le plus âgé des quatre hommes. Soyez le bienvenu, monsieur Forville. Nous avons appris que vous désiriez nous parler. Nous vous écoutons.

— Messieurs, vous connaissez parfaitement mon identité, mais j’ignore de mon côté à qui j’ai affaire…

— Nous sommes le Comité de coordination de nos milices, je pense que vous le savez. Nos noms n’ont pas d’importance… Mais ils ne sont pas secrets. Je suis Albor Jarnal, maître du secteur de Ligal et doyen de ce comité.

Jarnal paraissait au moins cent ans, mais ses yeux pétillaient de malice et d’intelligence. Il portait la barbiche taillée en pointe à la mode de sa région.

Forville comprit qu’il ne lui dirait rien de plus au sujet de l’identité des membres du Comité. Il entra délibérément dans le vif du sujet :

— Je suis venu vous poser quelques questions dont j’attends, dans l’intérêt d’Espérance, des réponses franches.

Le doyen fit un vague signe de tête qui était autant une invitation à poursuivre qu’une marque d’incrédulité.

— Pouvez-vous m’expliquer pour quelles raisons vous avez déclenché la récente offensive ?

— Avant de répondre à une telle question, nous voudrions être sûrs que c’est réellement notre intérêt.

— Maître, ne pensez-vous pas que la situation de la Confédération sur Espérance est très mauvaise ? demanda Forville.

— C’est vous qui le dites, monsieur Forville, répondit Jarnal. Il est pourtant d’usage d’exagérer ses forces et de dissimuler ses faiblesses. Que cache votre excès de sincérité ?

Le diplomate haussa les épaules et répliqua :

— Je me demande d’où vient l’idée que les négociateurs doivent forcément mentir… Permettez-moi de vous raconter une anecdote célèbre de l’Histoire chinoise. (Malgré le regard éloquent et ironique que lui lancèrent les quatre chefs rebelles, il poursuivit :) Au VIe siècle avant Jésus-Christ, le roi de Chli assiégeait la capitale du prince des Sung. Les deux belligérants nommèrent chacun un plénipotentiaire. Celui de Chli s’appelait Tzu Fan. Celui des Sung était le ministre Hua Yuan. Tzu Fan demanda quelle était la situation des assiégés « Très mauvaise ! répondit honnêtement Hua Yuan nous en sommes à échanger nos enfants pour les manger. » « Tenez bon ! dit loyalement Tzu Fan, nous n’avons plus nous-mêmes que six jours de vivres… » Pensez-vous que nous ne devrions pas, entre amis et alliés, nous comporter comme ces hommes d’honneur ? »

Un silence poli succéda à ces paroles. Les vertus de la franchise, apparemment, ne provoquèrent pas l’enthousiasme des chefs légalistes.

Jarnal regarda un à un ses collègues avant de se tourner à nouveau vers Forville :

— Et si nous en venions à notre problème ?

— Vous savez bien qu’il s’en faut de très peu de chose pour que nous soyons amenés à évacuer nos camps. Si cela se fait, puisque les Gardiennes ont disparu, plus rien ne vous protégera des Azuréens. Ils auront les mains libres pour faire d’Espérance ce qui leur convient.

À nouveau le silence, lourd, sous une trame de pensées méfiantes, incertaines.

Jarnal reprit la parole après un temps interminable :

— Vous supposez, monsieur Forville, que notre offensive est liée à votre problème. Ce n’est pourtant pas le cas. Nous avons repris le combat pour sortir d’une situation infernale. Nous n’avons été poussés que par notre volonté de récupérer ce à quoi nous avons droit : une patrie, la liberté de vivre comme bon nous semble dans la voie spirituelle que nous nous sommes choisie, en jouissant tranquillement du peu de temps terrestre qui nous est imparti. Nous ne comptons plus sur la Confédération. Nous la savons trop timorée pour prendre des risques réels en nous défendant. Nous savons qu’elle préférera perdre la face plutôt que de combattre. Libre à elle ! Et libre à vous de me croire. Nous n’avons rien à vous apprendre.

— Vous voulez récupérer ce à quoi vous avez droit, c’est légitime. Mais à quel prix ?

— Seuls les faibles ont peur de verser le sang, répondit l’un des trois hommes, celui qui paraissait le plus jeune.

— Mais quand c’est inutile, c’est de la folie ! La guerre n’est pas une fin en soi…

— La diplomatie non plus, fit Jarnal. Et c’est bien pourquoi nous continuons le combat : la négociation ne nous a jamais rien apporté de positif et il semble exclu que cela change. Bonne chance tout de même, monsieur Forville.

Andropos se leva, invitant le Terrien à faire de même.

Le diplomate était trop abasourdi, il obtempéra sans réagir.

Ce ne fut qu’une fois sur la plage qu’il remarqua que l’entretien n’avait pas été infructueux. Si les rebelles n’avaient plus besoin de la Confédération, c’était qu’ils croyaient avoir trouvé une aide plus efficace.

Devant l’aquaplane, Andropos se tourna vers lui : « Je ne vous raccompagne pas, mais voici le responsable Vassilis qui me remplacera. »

Le Terrien serra la main du Légaliste qui portait un curieux bandeau noir autour de la tête.

— Monsieur Forville, heureux de vous rencontrer ! C’est moi qui ai tenté de faire franchir les lignes azuréennes au Confed qui a été capturé par les Markrites, l’autre nuit.

L’intérêt du diplomate s’éveilla.

Au Sommet de la falaise, un veilleur leur indiqua par radio qu’ils pouvaient prendre la mer.
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Blanche se réveilla en sursaut. Elle n’avait pas conscience de s’être endormie. La migraine s’était estompée. Elle avait seulement la bouche pâteuse, comme lorsque l’on a un peu bu.

— Enfin réveillée ! constata une voix à côté d’elle. Vous nous avez fait peur.

Elle reconnut Ezz el-Ghoula, le médecin du camp.

— Oui. Je ne sais pas ce que j’ai eu…

— Vous ne supportez pas les soporifiques, c’est tout. Vous avez fait une réaction allergique, mais tout semble être rentré dans l’ordre. Maintenant, il faut vous reposer.

— Mais…

— Il n’y a pas de mais ! Vous allez passer une bonne nuit de sommeil et vous serez en pleine forme demain. Vous avez faim ? Je vais vous faire apporter à manger.

Il donna quelques instructions dans son micro de col. Blanche pensait qu’il allait sortir, mais il ne bougea pas. Il demeura à son chevet à se dandiner, comme s’il avait quelque chose d’important à demander mais ne l’osait pas.

— Rabiah ! dit-il soudain. Vous êtes sunnite, n’est-ce pas ?

La jeune femme dut faire un effort pour se souvenir que c’était l’identité qu’elle s’était choisie.

— Oui. Pourquoi ?

— C’est à propos de l’étrange objet que nous avons trouvé dans votre sac. J’ai pensé qu’il pouvait s’agir d’une urne funéraire, mais incinérer les morts ne fait pas partie des coutumes de notre religion…

Il avait insisté sur le « notre ». Sans doute pour créer un climat de confiance avec la jeune femme.

— C’est en effet une urne funéraire, déclara Blanche/Rabiah en se raccrochant à cette idée qui pouvait lui permettre de gagner du temps et – qui sait ? – de retrouver le Diseur. Tout ce qui me reste de ma famille : les cendres de l’un de mes grands-pères. Tous mes ancêtres n’étaient pas musulmans. Je pourrais récupérer mes affaires ?

El-Ghoula eut l’air de se satisfaire de cette réponse.

— Bien sûr. Je vous les ferai apporter dès que vous aurez mangé. En attendant, vous permettez que je vous tienne un peu compagnie ?

À son ton, Blanche comprit que le médecin était encore intrigué. « Sait-il ? Combien sont-ils à se douter ? » se demanda-t-elle.

L’ordinateur central de la base saurait peut-être. Elle devait entrer en contact avec lui.

— Je vais vous demander un service, fit-elle en jetant un coup d’œil vers le cabinet de toilette qui se trouvait dans un coin de la pièce. Cela ne vous dérange pas de me laisser seule un instant ?

— Bien sûr, concéda-t-il avec un sourire charmé. Je reviendrai dans quelques minutes avec votre repas.

Dès qu’il fut sorti, Blanche interrogea les systèmes de la chambre. L’aile de l’infirmerie où elle se trouvait était destinée aux soins intensifs. Les chambres autour d’elle étaient occupées par quelques malades grabataires surveillés par des medcoms. Contrôle se trouvait hors de portée, dans un autre bâtiment. Elle parvint néanmoins à localiser un terminal dans un bureau voisin. Par son intermédiaire elle pourrait entrer en contact avec l’ordinateur central. Elle sentait également la présence de deux sphères de protection dans les couloirs et d’une troisième dans une chambre voisine. Peut-être pourrait-elle sortir malgré leur vigilance, mais elle préféra ne courir aucun risque et leur intima l’ordre de se déconnecter.

C’était exactement ce qu’elle n’aurait pas dû faire.

 

Pendant que Blanche se hâtait d’établir un contact avec Contrôle, Bolis Adly reprenait conscience dans une pièce voisine de l’infirmerie. On l’avait allongé, tout habillé, dans un lit. Il se sentait fatigué, mais pleinement conscient.

Sans bouger, il parcourut la pièce des yeux. Une sphère de protection flottait, immobile, dans un coin. Il resta immobile pour l’observer et se rendit compte que la machine enregistrait toutes ses données biologiques. Ce serait difficile de la tromper… Normalement, elle aurait déjà dû signaler son réveil et se manifester d’une manière quelconque.

Il fit mine de se lever. La sphère ne bougea pas. On aurait dit qu’elle était désactivée… Comment était-ce possible ?

« C’est un piège ! » se dit-il.

Il hésita un instant avant de se diriger vers la porte. Il posa prudemment la main sur la plaque d’ouverture et, à sa grande surprise, elle s’effaça pour le laisser passer. Deux sphères flottaient dans le couloir désert, désactivées elles aussi.

— Ce n’est pas possible ! Ils vont m’avoir murmura-t-il.

Mais, après tout, que risquait-il ? Si les Terriens avaient voulu le tuer, ils l’auraient déjà fait. Et puis il devait sortir de cette infirmerie et contacter les Azuréens le plus vite possible. Il disposait d’une information de première importance : une des deux Gardiennes était dans le camp !

En pensant qu’il s’était fait berner par une Légaliste il serra les poings. « Je lui ferai payer à cette salope ! »

Mais il devait avant tout se procurer une arme, et il savait comment faire. Ses amis avaient sans doute été arrêtés, mais peut-être pas le type qui leur avait fourni les lasers. Il n’avait plus de quoi le payer, mais il pouvait le convaincre d’une autre manière. Il se dirigea d’un pas décidé vers la sortie, mais il eut beau poser sa main sur la plaque, elle ne s’ouvrit pas.

« C’était trop beau ! » se dit-il.

Il allait rebrousser chemin lorsqu’il sentit une présence de l’autre côté du panneau. Il eut à peine le temps de se plaquer contre la paroi, à côté de la porte. Celle-ci coulissa lentement livrant passage à el-Ghoula. Le médecin portait un plateau. Il n’avait aucune raison particulière de se méfier et continua tout droit dans le couloir sans remarquer la présence d’Adly qui s’esquiva avant que le panneau ne se referme. El-Ghoula sentit un mouvement derrière lui, mais le temps de se retourner, le terroriste avait disparu.

Peut-être se serait-il posé des questions si celle qu’il connaissait sous le nom de Rabiah n’avait surgi soudain devant lui, au milieu du couloir.

Il pensa naturellement qu’elle sortait de sa chambre.

— Que faites-vous là ?

— Je vous cherchais, répondit-elle en lui prenant le plateau des mains pour retourner dans sa chambre. Je dois reconnaître que j’ai réellement faim.

Elle était beaucoup plus détendue. Elle savait maintenant que Contrôle ne disposait d’aucune information sur son identité. Si le médecin avait des soupçons, il était sans doute le seul.
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Le Soleil levant, bâti sur la corniche principale de Tirpol, devait son nom à sa vue imprenable sur la plage et la mer, face à l’orient. Une enseigne tridi multicolore annonçait de loin le restaurant, bloc carré parmi une succession de blocs identiques.

Margot Wilson et Alen Kherson entrèrent main dans la main, décontractés en apparence. À mesure que la soirée s’approchait, l’inspecteur avait senti l’inquiétude l’envahir. Heureusement, le sentiment de rejet qu’il éprouvait depuis son arrivée sur la planète s’était un peu estompé, libérant son esprit et éclaircissant ses idées. Un hologramme de maître d’hôtel les accueillit. L’enregistrement interactif en relief, légèrement translucide, leur souhaita la bienvenue en français d’Espérance mais poursuivit en anglais standard : « Deux personnes, n’est-ce pas ? Vous n’avez pas réservé et c’est dommage. J’ai tout de même une très bonne table près de l’orchestre ».

Il les précéda d’un air compassé dans la salle où régnait une animation joyeuse. Les trois quarts environ des places étaient occupées. Les tables étaient séparées par des banquettes confortables et des rideaux de plantes artificielles qui, tout en garantissant une certaine intimité, permettaient de s’interpeller de l’une à l’autre. La plupart des convives, qui semblaient bien se connaître, ne se gênaient d’ailleurs pas pour le faire.

L’holorchestre occupait le mur du fond, face à la porte, et diffusait en sourdine de vieux succès d’Ergo Pitts.

Leur table se trouvait à côté de l’écran. Kherson tourna sa chaise de façon à pouvoir surveiller toute la salle et, ce faisant, passa quasiment à travers le maître d’hôtel. L’image en trois dimensions fit un pas en arrière en s’excusant.

Pendant que la jeune femme faisait sa sélection sur le serveur de la table, Kherson promena son regard alentour. Il commençait à comprendre ce que le vice-consul avait voulu dire en parlant de l’endroit. Manifestement, c’était le lieu de rendez-vous du personnel diplomatique des principales puissances. Conseillers, chargés de mission et autres diplomates dînaient, s’amusaient, discutaillaient d’une table à l’autre et se perdaient en discours animés qui refaisaient le monde en général, et Espérance en particulier… Des potins faisaient le tour des tables accompagnés de commentaires qui ne volaient pas bien haut. Quelques visages de marbre, surmontant des personnages imbus d’eux-mêmes, sauvegardaient le sérieux de l’endroit.

Il fallait reconnaître que le principal avantage de ce lieu était sa discrétion : on pouvait rencontrer quelqu’un et discuter avec lui sans attirer le moins du monde l’attention, surtout s’il appartenait au corps diplomatique. Son « mystérieux correspondant » savait bien ce qu’il faisait… La sonorité romanesque de l’expression le fit sourire. Il ne manquait plus qu’une « mystérieuse inconnue » qui se lèverait d’une table, s’approcherait langoureusement de lui et tenterait de le séduire !

— Alen ! Que l’univers est petit ! Cela fait au moins dix ans que nous nous sommes perdus de vue.

Kherson n’en crut pas ses oreilles. La nouvelle venue n’avait absolument rien de mystérieux. Ni d’inconnu, d’ailleurs. Elle était menue, brune, jolie et frôlait la quarantaine avec des airs de toute jeune fille.

Kherson se leva, d’autant plus abasourdi qu’il ne l’avait pas vue s’approcher et qu’on aurait dit qu’elle s’était matérialisée là, soudain, devant lui.

Il se tourna vers Margot :

— Voici Jenna, mon ex-femme.

Elles échangèrent sourires cordiaux et regards critiques.

— Assieds-toi, proposa-t-il dès qu’il eut terminé les présentations.

— Non, je suis avec mon mari et quelques amis. Mais venez vous joindre à nous, Arnold sera ravi de vous rencontrer.

Arnold Springer, le « diplomate » du Combinat, les accueillit comme de vieilles connaissances.

Jenna voulut les présenter mais Springer la devança :

— J’ai déjà rencontré Mlle Wilson et M. Kherson, chérie. C’était hier, lors d’une réunion à l’ambassade.

« Je tiens mon informateur », pensa Kherson.

Les « quelques amis » étaient trois, des Markrites très silencieux dès qu’ils eurent remarqué le petit insigne rouge sur la poitrine de Margot.

Le sentiment aigu de malaise que Kherson éprouvait l’empêcha de participer à la conversation détendue que Jenna et son mari, en hôtes bien élevés, tentaient d’entretenir. Il essaya de trouver un prétexte pour partir mais Springer avait demandé le transfert de leur dîner à sa table et ils durent avaler tous les plats qu’ils avaient commandés, en même temps que les commentaires insipides du diplomate. Margot, malgré la méfiance palpable dont elle était l’objet, faisait son possible pour sauver les apparences.

Le supplice dura plus d’une heure. Lorsque Jenna entreprit de raconter à Margot des souvenirs de sa vie commune avec Kherson, celui-ci trouva le courage de prendre congé. Springer n’eut pas le mauvais goût de les retenir et Jenna insista pour les accompagner jusqu’à leur glisseur.

L’ambiance de la salle s’était échauffée et le silence brusque, à l’extérieur, les surprit agréablement. La nuit était douce et ils flânèrent jusqu’au véhicule. Les deux femmes le prirent chacune par un bras. Il sentit la main de Jenna qui glissait dans la sienne un petit objet rectangulaire.

Lorsqu’ils se séparèrent, Jenna lui murmura à l’oreille :

— Tu n’as pas changé, tu choisis toujours aussi mal tes maîtresses.

— Que veux-tu ! répliqua-t-il du même ton badin. Je n’ai jamais eu de goût.

Le regard qu’elle lui lança ne parvint pas à être aussi sévère qu’elle l’aurait voulu.

Il fit décoller le glisseur et donna au pilote automatique les coordonnées du consulat. Il aurait préféré rentrer directement à l’ambassade mais la circulation entre Tirpol et la région de Thourbey était interdite pendant la nuit.

— Voilà ! Mission accomplie. Du moins, je l’espère, dit-il joyeusement à Margot en exhibant triomphalement la microfiche que Jenna lui avait donnée.

La jeune femme paraissait préoccupée par autre chose.

— Alen…, finit-elle par demander. Pourquoi avez-vous divorcé, Jenna et toi ?

— Disons que j’ai commis beaucoup d’erreurs, à l’époque. Et que ça m’a servi de leçon.

Il l’attira contre lui. Elle se laissa faire. Aucun des deux ne remarqua que le glisseur avait dévié du cap programmé. Ce ne fut qu’au moment de l’atterrissage que, se quittant des yeux, ils se rendirent compte qu’ils n’étaient pas au consulat mais quelque part, dans l’obscurité, au milieu du désert.

Avant qu’ils aient pu échanger le moindre mot, l’éclat aveuglant d’un projecteur perça l’obscurité. Simultanément, un sifflement se fit entendre à l’intérieur même de la cabine. Kherson reconnut le chuintement caractéristique d’un gaz sortant d’une valve. Quelqu’un avait placé une cartouche de…

— Ne respire pas ! s’écria-t-il.

Mais c’était trop tard.

Ils s’effondrèrent tous les deux.
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En s’approchant du bâtiment administratif, Adly palpa dans sa poche le laser de défense. Le contact du petit cylindre lui rendit confiance. Pour l’obtenir, il avait été obligé de flanquer une bonne raclée au vendeur et il avait reçu, lui aussi, quelques coups. Son nez saignait, mais il n’en avait cure. Au contraire, cela allait le servir. Il n’avait pas de complice ni de plan pour entrer dans le Central. Il serait obligé d’improviser. D’ailleurs, c’était peut-être mieux ainsi. Il avait échoué la veille alors qu’il croyait son plan sans faille. Il n’avait pas tenu compte de Rabiah… ou plutôt de Blanche ou Pourpre, puisque c’était ainsi que les Gardiennes se nommaient. Et les sphères de protection étaient entrées trop vite en action. Il était persuadé que les Terriens l’avaient constamment surveillé. Peut-être continuaient-ils à le faire, mais c’était improbable…

Cela faisait une demi-heure qu’il s’était évadé de l’infirmerie et sa disparition n’avait pas encore été signalée. En tout cas, les Confeds qu’il voyait de loin ne présentaient aucun signe d’agitation. Dieu était avec lui.

La bagarre avec le marchand d’armes lui avait donné une idée. Il lui fallait un type pas trop costaud. À peine arrivé devant le Central, il repéra un Scot assis sur les marches, et qui ferait parfaitement l’affaire. Il s’approcha de lui.

— C’est toi qui m’as traité de porc ?

— Moi ? demanda l’autre, complètement abasourdi.

Adly ne répondit pas. Il lui décocha un coup de poing à la pointe du menton, mais pas trop fort. L’autre riposta. Des réfugiés firent cercle autour d’eux. En poussant des cris d’excitation. Comme il s’y attendait, des Confeds sortirent du bâtiment pour les séparer. Un lieutenant le saisit par les épaules et le tira en arrière. Adly se retourna brutalement, sortit le laser de sa poche et le lui enfonça dans le ventre. C’était une arme ridicule contre une tenue de combat complète, mais mortellement efficace quand le champ protecteur est désactivé. Ce qui était le cas.

— À l’intérieur ! gronda Adly. Tout de suite !

Le lieutenant obéit tandis que Confeds et réfugiés, engagés dans une mêlée confuse, ignoraient ce qui se passait tout près d’eux.

Ortiz et un soldat de service étaient seuls lorsque Adly poussa son otage dans le Central.

— Personne ne bouge ou je le tue ! cria-t-il.

Sous la menace de son laser, il neutralisa le colonel en le débarrassant de son arme et en fit autant avec le soldat. Son arsenal s’augmenta de deux lasers de combat.

— Verrouillez les portes !

Le soldat consulta son chef du regard. Le colonel approuva d’un geste du menton.

— C’est fait.

— Maintenant, écoutez-moi. Je veux entrer tout de suite en contact avec les Azuréens.

— Ce que vous demandez est impossible expliqua Ortiz. Le champ de force entrave toutes nos émissions. Seuls les Azuréens eux-mêmes peuvent ouvrir des fenêtres de communication pour nous contacter. Ils le font de temps en temps.

Mais les illusions d’Adly étaient plus grandes que sa culture scientifique.

— Essayez tout de même ! ordonna-t-il.

Le soldat de service se mit à pianoter fébrilement sur un terminal. Sans succès. Les émissions étaient complètement déformées par le dôme avant de parvenir à l’extérieur.

— Essaie encore ! Et réussis, si tu tiens à ta saloperie de vie cria-t-il au Confed.

Mais les écrans restèrent vides, et muets les aérophones.

Le soldat coupa les circuits dans un mouvement rageur de refus.

— Non. Nous n’arriverons à rien ! Il faut attendre qu’ils nous contactent.

— Tu vas réussir, salaud ! Je vais te donner un avant-goût de ce qui t’attend !

D’un geste du pouce il régla sur la puissance minimale le pistolaser de combat qu’il avait pris aux Terriens et fit feu. Le Confed retint un hurlement de douleur et s’effondra au pied de la console dents serrées. Son avant-bras gauche n’était plus qu’une brûlure boursouflée où se collaient des lambeaux d’uniforme fondus.

Bolis Adly resta immobile quelques secondes, à la fois effrayé par la portée de ses actes et grisé par l’étendue de son pouvoir. Dans ce conflit mental, seule la fuite en avant pouvait l’emporter.

Il se tourna vers Ortiz et le lieutenant :

— Vous voyez ce qui vous attend si vous ne collaborez pas. Au travail.

Aucun des deux ne fit le moindre geste.

— Ça ne servira à rien, dit Ortiz Il n’y a vraiment aucun moyen de contacter l’extérieur. Vous pouvez nous tuer. Seuls les Azuréens peuvent nous appeler. Et ils ne le feront pas avant le matin.

Adly approcha son pistolaser du front du colonel :

— Tu me prends pour un con, sale porc ! (Il caressa la détente, hésitant à la presser. Son doigt sembla se crisper, puis il se ravisa.) D’accord… d’accord, dit-il soudain. Je vais te croire. Nous allons tous attendre leur appel. Mais ne croyez pas que vous allez m’avoir. Installez-vous dans ce coin.

Les deux officiers obtempérèrent.

— Lui aussi, précisa le terroriste en désignant le soldat effondré par terre.

Ortiz l’aida à se relever et à rejoindre les officiers.

Si vous bougez, je vous tue sans hésiter.

 

El-Ghoula discutait agréablement avec Blanche/Rabiah lorsque le commandant DiStefani le contacta.

— Ezz, nous avons un problème. Je ne parviens pas à entrer dans le Central. Selon Contrôle, Ortiz, deux de nos hommes et un individu non identifié se trouvent à l’intérieur. Es-tu sûr que notre ami le terroriste est toujours avec toi ?

— Évidemment, répondit immédiatement le médecin. Il est surveillé par trois sphères. Comment aurait-il fait pour leur fausser compagnie ?

— Alors il devait avoir un complice qui nous a échappé.

— Attends, je vais vérifier.

Il sortit. Blanche, inquiète, le suivit. Elle n’avait pas franchi le seuil de sa chambre qu’elle entendait el-Ghoula jurer et se mettre à parler à toute vitesse dans son micro de col.

— Paul, expliquait-il. Il n’est plus là. Je ne comprends pas. Les sphères ont l’air désactivées.

Blanche se mordit les lèvres. Elle n’avait pas pensé, en arrêtant les machines, qu’elles étaient destinées à surveiller Adly.

— Je te rejoins, annonça le médecin à DiStefani.

— Je peux vous accompagner ? demanda la jeune femme.

Si vous voulez, répondit-il machinalement.

Elle le suivit jusqu’au bâtiment administratif. Ils trouvèrent DiStefani et d’autres soldats devant la porte du Central.

— Contrôle nous refuse l’accès, expliqua le commandant.

— Comment cela ?

— L’ordre de verrouillage vient de l’intérieur et il est prioritaire sur toutes les instructions de l’extérieur.

— Que faire alors ?

— Je ne vois pas d’autre solution que d’attendre.

— Mais c’est impossible ! Il peut arriver n’importe quoi là-dedans. Nos amis sont sans doute en danger.

— Je sais bien, reconnut DiStefani. Mais il n’y a pas de solution.

Blanche pâlit. Faire obéir Contrôle, reviendrait à se trahir. Pouvait-elle se permettre de faire confiance aux Terriens ?
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Espérance, nuit du 6e jour.

Sans qu’il sût pourquoi, le sentiment irrépressible qu’il allait enfin apprendre quelque chose s’empara de Forville à bord de l’aquaplane qui le reconduisait vers l’ambassade confédérale. Vassilis semblait comme exalté par leur rencontre. De longues minutes durant, il ressassa la capture de Daniel, se reprochant de ne pas l’avoir accompagné jusqu’au bout.

Le responsable légaliste parlait avec la volubilité des gens qui n’ont rien d’important à dire ou, au contraire, trop de choses à cacher. Et cela se voyait. Il finit par s’en rendre compte et se tut.

Le lointain roulement du ressac, le ronronnement ténu du moteur, le clapotis de l’écume contre la coque et même le martèlement de l’étrave fendant les lames acquirent soudain une qualité nouvelle qui rendit dérisoires aux oreilles du diplomate les propos qui précédaient.

Forville pensait que le responsable n’était peut-être pas étranger à la capture du Confed. Il décida de jouer sa culpabilité et fit adroitement dévier la conversation sur le sujet. Il posa des questions sur les relations de Vassilis avec le Terrien, parut jouer le jeu de l’autre, compatit avec lui à son manque de chance, l’assura qu’il n’avait rien à se reprocher, et même qu’il avait agi au mieux. Puis il se fit perfide et insidieux, suggérant, au hasard, qu’il était bizarre que Daniel fût tombé sur une patrouille. Depuis la destruction de Thourbey, insinua-t-il, la voie de guidage n’avait plus la moindre importance et n’aurait pas dû être surveillée… Il sentait l’homme se crisper imperceptiblement à mesure que l’attaque se précisait.

Vassilis, néanmoins, faisait bonne figure. Il approuvait, tout en atténuant son rôle, et insistait sur les précautions qu’il avait prises et sur le nombre de personnes qui étaient au courant de l’opération. Peut-être les Azuréens avaient-ils capté les communications malgré le brouillage ? Forville insista et insinua la possibilité d’une délation.

Vassilis ne montrait pas vraiment d’inquiétude. Plutôt de la tristesse. Et de la lassitude. Forville comprit qu’il se trompait en partie. Que la vérité était plus complexe.

Il jugea préférable de changer de sujet :

— Dites-moi, responsable, vos hommes sont superbement armés. C’est du matériel confédéral ?

À sa grande surprise, Vassilis parla. Peut-être simplement soulagé d’avoir un sujet de conversation futile. Et une partie de ce que Forville n’avait pas obtenu de Jarnal et des maîtres des milices, il l’apprit du responsable.

Le matériel sortait des usines de Newton, mais il ne provenait pas directement de là. D’ordinaire, c’étaient des marchands indépendants qui fournissaient les milices. À la veille de la récente offensive, leur armement avait été modernisé, mais pas par les intermédiaires habituels et le nouveau fournisseur n’avait pas suivi les procédures ordinaires pour les livraisons d’armes.

Cela laissait supposer que l’attaque soudaine et suicidaire des rebelles servait les intérêts de ce fournisseur.

Mais qui était-il ? Forville pensa encore à Newton ou à Kepler qui avaient besoin d’un prétexte pour faire sécession.

À moins que…

L’arbre des probabilités que le diplomate avait mentalement planté dans un coin de son esprit spéculatif croissait peu à peu. Certains rameaux des hypothèses entières tombaient d’eux-mêmes pendant que d’autres se renforçaient et devenaient des branches solides, nourries par la sève des faits.

Ils atteignirent enfin la plage où attendait le glisseur utilisé à l’aller. Les Légalistes déposèrent Forville sur le sable. Le responsable lui serra la main avec une surprenante gravité, une curieuse lueur interrogative dans le regard. Ce n’était pas du tout l’attitude d’un homme conscient d’avoir trop parlé. C’était celle de quelqu’un qui espérait avoir été compris. Forville eut la confirmation de ce qu’il soupçonnait déjà. Il n’avait soutiré aucune information à Vassilis, le responsable avait parlé volontairement.

Des formes noires s’agitèrent sur la plage bondissant vers eux. Avant que les rebelles aient pu prendre leurs armes, ils étaient encerclés.

— Ne bougez pas ! cria quelqu’un pendant qu’une ombre massive s’approchait d’eux.

— Gall McIntyre ! s’écria Vassilis avec de l’inquiétude dans la voix.

Le Scot braquait un pistolaser sur le responsable.

— Tu ne pensais pas que je te retrouverais si vite, n’est-ce pas ? Tu croyais t’en tirer. Mais maintenant tu vas payer pour le Terrien que tu as vendu !

Les hommes de McIntyre encerclèrent Vassilis, le séparant des deux rebelles qui l’accompagnaient. L’un des Scots s’avança vers Forville, le menaçant de son pistolaser.

— Vous ! Venez avec moi !

— Je suis un diplomate confédéral, que nous voulez-vous ?

Forville avait très bien compris que leurs agresseurs en voulaient à Vassilis, mais il préféra jouer les ignorants.

— Vous n’avez rien à craindre si vous restez tranquille, répondit l’homme. Allons, avancez !

Il poussa le diplomate vers le glisseur qui était encore là où Andropos l’avait posé quelques heures plus tôt.

Forville jeta un regard par-dessus son épaule. Le Scot, énorme, surplombait de toute sa taille un Vassilis effondré et replié sur lui-même. Dans l’obscurité, il ne pouvait pas voir l’expression du Légaliste mais il sentit qu’il attendait simplement la mort. Mais quelque chose retenait McIntyre de presser la détente. Il voulait comprendre.

— Pourquoi as-tu fait ça ? demandait-il en agitant son arme sous le menton de Vassilis. Pourquoi ?

Le responsable ébaucha un haussement d’épaules qui décupla la fureur du Scot.

— Vas-tu répondre ?

Le diplomate entendit le bruit mat d’une gifle. Vassilis sembla se ratatiner davantage. Son bandeau glissa et Forville vit alors qu’il lui manquait le lobe d’une oreille.

— Fais ce que tu veux. Finissons-en…, murmura le responsable avec un sourire las.

Forville sentit que McIntyre allait faire feu.

— Attendez ! cria-t-il en se retournant d’un coup. Ce n’est pas lui le coupable.

Le Scot qui le surveillait le tira brutalement en arrière. Forville s’effondra sur son séant et se mordit la langue en tombant.

— Ce n’est pas lui. Il n’a fait qu’obéir aux ordres, poursuivit-il en zozotant.

Le spectacle de ce gros homme qui dérapait sur les sifflantes, ridiculement effondré dans le sable, dut sembler si comique aux agresseurs que la tension tomba d’un cran. Forville sentit que le chef scot l’écoutait.

— Ce sont les maîtres des milices qui ont donné mon compatriote aux Markrites.

— Je le savais… Vous êtes l’ambassadeur Forville, n’est-ce pas ? Je le savais, ou plutôt je le devinais. Il n’aurait pas pu agir seul.

McIntyre se retourna, leva son pistolaser d’un geste lent et presque doux et pressa la détente. Le rayon d’énergie relia une fraction de seconde Vassilis à son bourreau. Le Scot parut encore grandir comme le Légaliste s’effondrait.

Forville se laissa aller, bras ballants. Il leva la tête et serra les mâchoires. Ses mains se fermèrent sur des poignées de sable qu’il serra. Les grains minuscules glissèrent, eux aussi, entre ses doigts. C’était à son tour de ne pas comprendre.

— Mais… pourquoi ?

— Il n’a pas pu agir seul mais les autres n’auraient rien fait sans lui… Il aurait dû sauver le Terrien. Il était sous sa protection. (McIntyre accrocha le pistolaser à sa ceinture.) Il aurait dû le protéger, répéta-t-il.

Forville se releva, les muscles endoloris. Intuitivement, il connaissait la réponse aux questions du Scot : il ne pouvait pas faire autrement ; il croyait trop en la cause qu’il servait…
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— Daniel n’aurait pu dire ce qui le poussa à se soulever de sa couchette…

On venait de le ramener d’une séance de torture dans le caisson de décompression et il se sentait très faible, mais les Azuréens n’avaient pas encore réussi à abattre sa résistance. Ils lui demandaient des choses insignifiantes qu’ils connaissaient sans doute déjà, comme le nombre de Confeds sur Espérance ou bien l’endroit où il avait fait ses études, mais il refusait obstinément de répondre. Il savait que s’il acceptait de collaborer, même sur un point mineur, toutes ses défenses psychologiques s’abattraient. Il admettrait alors passivement le suggestionnement des Azuréens. Ce n’était pas le pire : le tissu de mensonges qu’on l’amènerait à raconter s’imbriquerait si parfaitement dans ses souvenirs qu’il ne parviendrait plus à le démêler de la réalité.

En temps normal, il n’avait rien d’un héros. Mais la pensée de n’être plus qu’un jouet entre les mains des Azuréens le révoltait à un point qu’il n’aurait jamais cru possible. Et puis une question lancinante le taraudait si bien qu’il y puisait la force de résister : que faisait-on à Pourpre ? Il ignorait combien de temps il pourrait encore tenir et l’idée de risquer le tout pour le tout dans une tentative d’évasion, alors qu’il avait encore quelques ressources, lui apparaissait comme la seule solution. Le seul problème était qu’aucun plan réaliste ne lui venait à l’esprit.

Il essaya encore de se concentrer. Dans un instant, il le savait, la porte s’ouvrirait et un soldat entrerait avec un medcom. D’ordinaire, le garde ne manifestait aucune méfiance envers la loque que les séances de torture fabriquaient peu à peu. Pouvait-il lui arracher son arme ? Il n’y croyait pas, mais il essayerait quand même…

Il s’étira sur son bat-flanc, essayant d’oublier sa faiblesse et sa fatigue. Lorsque le diaphragme qui obturait la cellule s’ouvrit et que le soldat approcha, il retint son souffle et demeura rigoureusement immobile, bouche ouverte, regard fixe. Il savait que le medcom ne réagirait pas à sa ruse, mais il espérait que l’homme, lui, aurait un instant de flottement et qu’il s’approcherait suffisamment de lui.

La réaction fut exactement celle qu’il avait prévue, à la seule différence que le soldat ne poussa pas de jurons sonores.

— Georges ! s’écria une voix douce qu’il reconnut aussitôt.

— Pourpre ! Comment…

— Chut ! Dépêche-toi. Il faut sortir d’ici.

Elle l’aida à se traîner dans le couloir.

— Je t’ai localisé depuis plusieurs heures, mais je ne pouvais pas agir tant qu’ils te torturaient. Il faut nous hâter. J’ai demandé à l’ordinateur de bord de ne pas signaler nos mouvements, mais il suffit que quelqu’un entre dans l’une de nos cellules pour que nous soyons découverts. J’ai surpris une conversation entre des officiers. Je crois qu’on veut t’abattre lors d’une fausse tentative d’évasion.

La coursive était totalement déserte. Pourpre soutint Daniel vers l’un des couloirs extérieurs.

— Où allons-nous ? demanda-t-il.

— Vers l’embarcadère des navettes.

— Nous n’y arriverons pas sans nous faire voir. Et puis il nous faut d’abord trouver Lemberg.

— Je ne suis pas parvenue à le localiser. Je ne crois pas qu’il soit à bord.

— Bon, dans ce cas, viens. Suis-moi.

Daniel connaissait parfaitement les satellites à grande capacité, du même type que le Messager-du-Ciel. Il ne lui fallut que quelques secondes pour s’en remémorer les plans. La légère courbure de la coursive lui permit de se faire une idée précise de l’endroit où il se trouvait. Il dévala le couloir le plus rapidement possible, Pourpre sur ses talons.

Le martèlement de plusieurs paires de bottes résonna soudain derrière eux.

— Ils ont dû découvrir que nous n’étions plus dans nos cabines ! gémit la jeune femme.

Elle ne se trompait pas. Les hommes envoyés par Zegrar pour organiser l’évasion de Daniel venaient de trouver sa cellule vide.

Ils hâtèrent le pas. Daniel savait que la bifurcation qu’il cherchait n’était pas loin mais les bruits, derrière eux, se rapprochaient très vite.

Le couloir se divisa en deux. Ils prirent à droite, vers l’axe central de rotation de la station. Il repéra tout de suite le panneau d’accès du conduit d’évacuation de secours et tira la manette d’ouverture d’urgence juste au moment où les hommes de Zegrar parvenaient à l’intersection. Ils les aperçurent mais firent feu un dixième de seconde trop tard : Daniel et Pourpre avaient eu le temps de bondir par l’écoutille.

Le conduit était sombre. Il resta plongé dans l’obscurité jusqu’à la fermeture du panneau. Le système de pressurisation se mit alors en marche et des plaques lumineuses rouges s’éclairèrent tout le long du conduit. Pourpre bloqua les circuits d’ouverture, mais c’était inutile : par sécurité, l’utilisation de l’une des écoutilles verrouillait automatiquement toutes les issues du conduit.

Elles ne s’ouvriraient qu’après que le sas extérieur qui donnait sur le vide spatial ait fonctionné, ou bien après que ceux qui se trouvaient à l’intérieur aient pressé, pour sortir, l’un des épais coupe-circuits situés à côté de chacune des issues.

Pour l’instant, le Terrien et la jeune femme étaient tranquilles. Évidemment, ils ne pouvaient pas rester là. Ils devraient tôt au tard retourner à l’intérieur de la station ou affronter le vide spatial… Daniel savait que des scaphandres de secours étaient soigneusement rangés dans un renforcement du conduit. Il y conduisit la jeune femme.

Les tenues spatiales se trouvaient bien là. Elles étaient équipées de systèmes de survie d’une vingtaine heures d’autonomie. Daniel en choisit deux et les vérifia. Elles étaient en parfait état. Il aida la jeune femme à enfiler la sienne.

Le bloc programmeur du sas ne répondit pas à des instructions en anglais standard, ce qui l’obligea à pianoter ses ordres sur le clavier de commande avant d’avoir terminé d’enfiler son scaphandre. L’idée de demander à Pourpre de se charger du contact avec la machine ne l’effleura même pas.

Sur le voyant de routine, un compte à rebours de vingt secondes commença. Endosser le système portable de survie ne lui prit qu’un instant. Enfin le casque…

Le sas s’ouvrit à l’instant où il achevait de verrouiller la visière transparente. Il eut à peine le temps d’attacher le mousqueton de son harnais de sécurité à celui de Pourpre. La différence de pression les précipita tous deux dans le vide comme un bouchon de pistolet à air comprimé.

Dès qu’ils furent à l’extérieur, Daniel mit en marche les fusées dorsales de son SPS pour contrôler leur trajectoire. Ils avaient été éjectés perpendiculairement à l’orbite du satellite et n’avaient devant eux que la noirceur du vide moucheté d’étoiles.

Il coupa les propulseurs lorsqu’il estima leur orbite satisfaisante. La trajectoire s’incurva vers la planète qui parut se lever peu à peu sous leurs pieds. La station azuréenne disparut derrière la courbe lumineuse. Bientôt, ils eurent le soleil en face et l’éclat aveuglant, malgré les filtres de leurs visières, les força à utiliser leurs propulseurs latéraux pour se retourner.

Sur les communicateurs des scaphandres, les longueurs d’onde habituelles des Azuréens étaient présélectionnées. Daniel tripota longuement l’appareil pour trouver une des fréquences de la Flotte confédérale. Lorsqu’il y parvint, il enregistra un message de détresse qu’il diffusa à intervalles réguliers. La puissance du transmetteur était faible, mais quelqu’un l’entendrait peut-être… Il ne leur restait plus qu’à attendre. Et espérer qu’un croiseur confédéral parviendrait jusqu’à eux avant l’épuisement de leurs réserves d’oxygène.

Il regarda la jeune femme et lui sourit pour la rassurer. Il savait combien l’impression de flotter au milieu de nulle part était déstabilisante lorsqu’on n’en avait pas l’habitude. Lui, il avait eu l’occasion de s’entraîner lors de la construction de deux stations orbitales.

Pourpre le regardait avec confiance. Sans doute le considérait-elle comme une sorte de surhomme capable de résoudre tous ses problèmes !…

Il se remémora semblables regards… Et soudain, il sut qui l’avait trahi. Les Légalistes, bien sûr ! grâce à Vassilis. En le livrant aux Azuréens, les chefs légalistes avaient préjugé que la patience de la Confédération serait à bout et qu’elle interviendrait dans le conflit…
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Kherson se réveilla avec l’impression bizarre que le monde basculait autour de lui, comme s’il se trouvait sur une pente abrupte poussé vers un gouffre sans fond où tout son être aspirait à se perdre. Mais il se rendait compte en même temps que cette sensation était tout à fait irrationnelle, car il était étendu à l’horizontale, sur un divan, dans une pièce sombre qu’il devinait cossue. En fait il ne bougeait pas. C’était seulement son esprit qui subissait cette pression…

Venue d’où ? Il était incapable de le dire… Pourtant, il avait désespérément besoin d’une réponse, mais il se sentait trop vaseux pour réfléchir. Il se souvenait très vaguement d’avoir senti qu’Espérance ne voulait pas de lui… Cela n’avait pas de sens !

Il comprit soudain que ce n’était pas la planète qui le rejetait mais quelque chose qui se trouvait… en haut de la pente sur laquelle son esprit voulait rouler. Et, pour le moment, il n’aspirait qu’à une seule chose : s’éloigner le plus possible du sommet.

Des silhouettes s’agitaient autour de lui auxquelles il ne pouvait donner un visage. L’une d’entre elles s’approcha et lui parla. C’était une femme. Il était sûr de très bien la connaître mais ne parvenait pas à retrouver son nom. La voix lui semblait distordue mais tout à fait compréhensible :

— Alors, Alen, réveillé ?

— Oua, balbutia-t-il. (Ce n’était pas ce qu’il voulait dire.) O-u-i, parvint-il à articuler en se concentrant.

— Ce n’est pas la peine de parler, tu n’y arriveras pas tout de suite. Ça ira mieux lorsque ton organisme aura assimilé le siltchaï.

— Sltch…

Il devinait que ces paroles mystérieuses avaient un sens. De très loin lui parvint une voix douce qui évoquait… il ne savait plus très bien :

— Vous êtes ignobles ! Vous auriez pu le tuer !

— Ne vous inquiétez pas, ma petite. Il ne risque rien.

Le siltchaï va seulement développer ses facultés.

— Quelles facultés ? Il n’est pas biote !

— Non, c’est vrai. Mais il a un don très particulier et du plus haut intérêt pour nous. Il est… allergique aux ordinateurs. Pour tout vous dire, puisque maintenant cela n’a plus d’importance, ses capacités sont à l’inverse de celles des Gardiennes.

— Comment pouvez-vous le savoir puisqu’il n’est jamais venu sur Espérance ?

— N’oubliez pas que j’ai eu le temps de le fréquenter, sur Terre !

— Mais…

— Oui, je comprends votre objection. Il ignore son don et, à l’époque où nous vivions ensemble, je l’ignorais moi-même. Je n’ai fait le rapprochement que lorsque je suis venue sur Espérance et que j’ai commencé à étudier les Gardiennes de la Parole et le Diseur. Les symptômes d’Alen semblaient l’exacte antithèse de ceux des membres du clan Beaulieu. Arnold a tout de suite compris le parti que l’on pourrait en tirer.

— Je ne saisis pas…

— Le Diseur potentialise le don des Gardiennes. Elles ne s’éloignent jamais de lui. Logiquement, il doit également agir sur Alen, mais en sens inverse. Une répulsion.

— Si vous pensez que le siltchaï agira sur lui comme sur les Gardiennes, vous vous trompez !

— Décidément, ma fille, vous êtes dure à convaincre ! Le Diseur et les Gardiennes le repousseront bel et bien. En amplifiant sa perception grâce au siltchaï, nous trouverons le Diseur à l’endroit exact où il refusera d’aller. N’est-ce pas, mon cher Alen ?

Kherson avait entendu le dialogue entre les deux voix, sans comprendre ce qui se passait. Il savait qu’elles parlaient de lui mais il était trop occupé à lutter contre le sommet qui le repoussait pour attacher de l’importance au sens de leurs paroles.

— J’ai peur de devoir vous interrompre, fit une troisième voix qu’il connaissait aussi. Nous avons perdu assez de temps.

— Tu as raison, Arnold. Comme toujours.

L’inspecteur sentit une silhouette s’approcher et lui toucher le front. Il ne parvenait pas à discerner le visage de la voix. Pour le regarder, il aurait dû tourner les yeux vers le sommet et tout son corps se révulsait à cette idée.

— Alen…, réponds-moi. Où veux-tu aller ?

Involontairement, Kherson regarda dans le sens de la pente.

— Il montre le sud. Nous irons donc vers le nord.

Vers Thourbey.
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Aux premières lueurs de l’aube, Forville arriva à l’ambassade dans un état second. Il se souvenait à peine des événements qui s’étaient enchaînés après la mort de Vassilis. Les Scots avaient autorisé les deux rebelles légalistes qui l’accompagnaient à reprendre la mer. Puis ils étaient revenus vers lui, l’avaient aidé à grimper dans le glisseur, et s’étaient évanouis dans l’obscurité. Lui était resté assis dans le véhicule pendant un temps indéfini, fixant le cadavre effondré sur le sable.

Il avait enfin décollé et programmé le pilote automatique avec les coordonnées de l’ambassade. Lorsque le glisseur avait franchi l’enceinte de la légation confédérale, le soleil se levait à l’horizon.

L’ambassadeur Tiber l’attendait, le visage grave. Il ne semblait pas avoir fermé l’œil de la nuit.

— Ah vous voilà enfin ! Je commençais vraiment à m’inquiéter. Tout ce temps sans pouvoir communiquer avec vous.

— Quelque chose de grave ?

— Oui hélas ! Kherson et notre petite biote ont été enlevés cette nuit. Nous les avons perdus.

Forville baissa la tête et ferma les yeux. Tiber l’entendit grincer des dents. Cela ne dura qu’un instant et puis il se ressaisit.

— Comment, enlevés ? A-t-il rencontré son ancienne femme ?

— Oui. Nous nous sommes trompés. C’est lui qu’ils voulaient.

Forville regarda son collègue comme s’il le voyait pour la première fois.

— Lui ?…Bien sûr ! Comment avons-nous pu nous montrer si bêtes ? Tout ce montage n’était évidemment destiné qu’à amener Kherson sur Espérance. Mais… dans quel but ?

Tiber ne répondit pas. D’ailleurs la question ne s’adressait pas directement à lui. Forville savait que Jenna Springer anciennement Jenna Kherson, donnait des informations aux services secrets confédéraux depuis des années, mais qu’en fait elle était un agent d’influence du Combinat et travaillait avec son mari, Arnold Springer. La plupart des renseignements qu’elle livrait aux Confédéraux n’étaient que de l’intox préparée par le ComSec, soigneusement emballée dans un fond de vérité.

Des années plus tôt, elle avait exigé qu’Alen Kherson devienne son contact d’urgence. Sa demande avait alors semblé légitime aux Confédéraux qui n’avaient pas encore découvert son double jeu. Lorsque son agent traitant avait été tué sans raison, lors de la reprise des combats, les spécialistes du Renseignement en avaient déduit avec raison que c’était parce que les agents du Combinat avaient besoin de Kherson. Mais ils avaient cru que c’était seulement pour rendre vraisemblable une nouvelle opération de désinformation. Certains indices soigneusement distillés par le ComSec leur avaient fait croire que Jenna savait quelque chose sur les Gardiennes… Ils comptaient sur Kherson pour soutirer des renseignements à son ex-femme. Mais ils s’étaient trompés du tout au tout.

— Des recherches ont été lancées ? demanda Forville.

— Bien sûr. Vous ne croyez tout de même pas que nos hommes sont restés les bras croisés ? On les cherche partout et une équipe est prête à les délivrer dès qu’ils seront localisés.

— Bien. Tenez-moi au courant et faites pour le mieux. Je ne veux pas que l’on joue avec la vie de Kherson. Je serai au chiffre, si vous avez besoin de moi.

Forville s’éloigna rapidement vers la salle qu’il avait indiquée. L’analyste du service de nuit attendait la fin de son tour de garde en étouffant des bâillements. Il ne prêta qu’une attention limitée aux activités de Forville qui s’absorba dans un dialogue avec les machines.

Il consulta les banques de données sur les plus récents mouvements de la flotte militaire du Combinat des Nouvelles Planètes. Depuis quelques semaines, deux croiseurs, le Molot et le Serp, patrouillaient dans le secteur. Le diplomate se souvint des révélations de Vassilis pendant le voyage de retour. Ces deux unités couvraient peut-être des vaisseaux plus légers destinés au trafic d’armes ?

Selon les services de surveillance spatiale de la Confédération, les deux croiseurs se trouvaient, à ce moment même, en orbite de Miséricorde, une exploitation minière indépendante qui gravitait autour d’une petite étoile située à moins de deux parsecs du soleil d’Espérance. Au cours des quinze jours précédant l’attaque, ils avaient été signalés dans ces parages à plusieurs reprises.

Une branche se renforçait sur son arbre de probabilités : celle d’un lien entre le Combinat et la reprise des hostilités sur Espérance. C’était par Miséricorde que devaient transiter les armes destinées aux Légalistes…

Le signal d’un appel d’urgence résonna dans la pièce.

— C’est pour vous, dit l’analyste de garde.

Forville s’installa devant le terminal de communications. L’indicatif du Rangoon apparut sur l’écran, puis le visage sec du capitaine More.

— Monsieur l’ambassadeur, nous recevons depuis quelques minutes des messages de détresse en provenance de l’espace. Il semblerait que l’un de nos soldats, prisonnier des Azuréens, soit parvenu à s’évader de Messager-du-Ciel.

— Commandant, il faut le récupérer.

— J’ai déjà donné des ordres en ce sens. J’ai envoyé un escorteur à sa recherche et je me tiens prêt à dérouter le vaisseau si le besoin s’en fait sentir.

— Bien, approuva Forville. Dès que notre homme sera à bord, j’aurai besoin de votre vaisseau.

Sur l’holoplan, le visage du militaire refléta la surprise.

— Pour quelle destination ?

— Je vous le dirai en temps utile. Pouvez-vous vous tenir prêt à faire route dès que possible ?

— Mais, monsieur, une partie de mes hommes se trouve en ce moment à terre, notamment notre opérateur psy, et…

— Laissez-les ! Nous serons très vite de retour. Pas de problème matériel ?

— Non, pas de problème matériel…

— Bien. Je serai à l’astroport dans… vingt minutes.

— Je préviens l’équipage du module d’atterrissage. Il sera prêt à décoller dès votre arrivée.

Forville remercia More et coupa la communication. Il demanda aussitôt à l’appareil une liaison avec Dom Bergerbrok.

Le visage du journaliste mit un bon moment à apparaître sur l’écran. Les cheveux en bataille et sans ses lunettes, il semblait furieux. Visiblement, il détestait être réveillé à l’aube. Sa notoriété ne dépendait plus d’un scoop et ses horaires, en conséquence, s’étaient bureaucratisés.

Bergerbrok se radoucit lorsqu’il reconnut Forville :

— Bonjour, Jean. Que puis-je pour vous ?

— Êtes-vous intéressé par un reportage en exclusivité ?

— Mais… bien sûr. Du nouveau sur le Bas Fenice ?

— Non, pas tout à fait. Mais vous allez être certainement surpris. Soyez à l’astroport dans vingt minutes.

L’écran conserva pendant une fraction de seconde l’expression stupéfaite du journaliste. Mais déjà Forville commandait un glisseur pour le conduire à l’astroport.
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Rangoon, matin du 7e jour.

Le capitaine More vint à la rencontre des deux hommes dans la salle du sas.

— Les choses se compliquent, monsieur l’ambassadeur. Nous avons localisé le soldat. En fait, il n’est pas seul. Ils sont deux. Mais les Azuréens les ont repérés aussi.

Forville réprima un juron. Il suivit le capitaine sur la passerelle, le journaliste sur leurs talons. Un croiseur marqué du losange bleu occupait la totalité de l’écran principal.

— Agrandissement, commanda More.

Sur l’un des écrans latéraux apparurent deux scaphandres accrochés l’un à l’autre, qui flottaient librement dans l’espace. Derrière eux, en arrière-plan, une navette azuréenne s’approchait.

— Ces images nous sont transmises par Epsilon-2, l’un de nos escorteurs, expliqua l’officier. Il se trouve à six milles des naufragés. Les Azuréens sont bien plus proches. Il est hors de question que nous arrivions avant eux.

— Commandant nous devons les récupérer coûte que coûte fit Forville.

More acquiesça.

— Postes de combat ! ordonna-t-il.

La sonnerie d’alerte résonna presque aussitôt. Des astrots arrivèrent presque aussitôt sur la passerelle et occupèrent les quelques fauteuils vides devant les consoles.

— Établissez le contact avec notre appareil, demanda More à son officier des transmissions.

— Epsilon 2 de Rangoon…

— Rangoon, ici Epsilon-2. Enseigne Fiodorov à l’écoute.

Le visage d’un jeune officier apparut sur l’écran.

— Fiodorov ici votre commandant. Les Azuréens ne doivent sous aucun prétexte récupérer nos hommes. Prenez toutes les mesures utiles. Je vous fais confiance.

— Sommes nous habilités à nous servir de nos armes ?

More se tourna vers Forville. Le diplomate regarda un instant les traits de Fiodorov sur l’écran, puis fit un geste affirmatif. L’enseigne n’avait pas l’air d’une tête brûlée.

— Fiodorov, vous êtes autorisé à faire usage de vos armes, mais seulement si les circonstances l’exigent.

— À vos ordres, commandant !

Le visage de l’enseigne disparut de l’écran, aussitôt remplacé par l’image des hommes en scaphandre flottant dans l’espace. Mais les aérophones continuèrent à diffuser les communications de la vedette.

La navette azuréenne était maintenant toute proche des naufragés. On vit le panneau extérieur du sas s’ouvrir sur deux soldats en combinaison spatiale de combat. La voix de Fiodorov résonna dans la passerelle, faisant sursauter Forville :

— Navette de la Ligue, ici l’escorteur rapide Epsilon-2, du croiseur confédéral Rangoon. Identifiez-vous…

Il lui fallut renouveler trois fois l’injonction avant d’obtenir une réponse.

— Ici la navette Alif-1 du croiseur Gloire de Markro, en mission de sauvetage. Nous nous disposons à embarquer des naufragés.

— Alif-1 ! répliqua Fiodorov. Nous allons récupérer nos naufragés. N’intervenez pas !

— Nous sommes en meilleure position que vous pour effectuer ce sauvetage.

— Il n’est pas question que nos astrots montent à votre bord. Interrompez votre manœuvre !

Le commandant de la navette azuréenne demeura silencieux quelques secondes. Sans doute demandait-il à ses supérieurs ce qu’il devait répondre.

— Epsilon-2 ! Les naufragés portent des combinaisons spatiales azuréennes. Il est normal que nous les recueillions.

Les deux astrots de la Ligue avaient quitté le sas de la navette et flottaient lentement vers leur objectif.

— Alif-1 ! Ces hommes se sont identifiés eux-mêmes comme des officiers de la Confédération. Il est exclu qu’ils montent à votre bord et nous utiliserons tous les moyens nécessaires pour vous en empêcher. J’ai bien dit tous !

Le silence se fit. Sur les écrans, les astrots de la Ligue s’immobilisèrent.

La voix du commandant de la navette markrite finit par résonner à nouveau :

— Vous n’allez pas tirer sur une navette de sauvetage ?

— Des événements récents ont prouvé que les officiers de la Confédération n’ont pas l’habitude de parler à la légère.

Sur la passerelle du Rangoon, où la tension était à son comble, More et Forville parvenaient à rester impassibles.

Bergerbrok s’approcha du diplomate :

— Vous rendez-vous compte que tout cela peut précipiter la Confédération dans la guerre ?

— En effet, c’est une possibilité…, répondit Forville.

— Et cela n’a pas l’air de vous inquiéter ?

Le diplomate fit signe au journaliste de débrancher son enregistreur. Bergerbrok obtempéra.

— Écoutez, Dom. Je vais vous dire en « off » ce qui se passe. Le commandant de la navette azuréenne est en train de consulter ses supérieurs qui, à leur tour, vont contacter le proconsulat d’Azur. La Ligue n’a pas intérêt à nous entraîner dans le conflit, et Graamsyn va leur demander de laisser tomber.

— Vous en êtes sûr ?…

Le journaliste avait l’air dubitatif.

— À cent pour cent, assura Forville.

Forville ne se trompait que sur un point : le proconsul Graamsyn faillit ne pas être informé de la situation. Le commandant du Gloire de Markro avait pris contact avec le général Makhtar qui lui avait ordonné de passer outre les menaces des Terriens et de récupérer les prisonniers évadés.

Si le ton du général avait été moins péremptoire, l’ordre moins abrupt, et si Makhtar avait été un officier de la Flotte et non des Blindés, il est fort probable que le commandant de l’astronef aurait obéi sans discussion. Mais l’homme était prudent et il se méfia de l’assurance exagérée du général. Il demanda confirmation de l’ordre au proconsulat.

Graamsyn, interrompu au milieu de son petit déjeuner, faillit s’étrangler en apprenant la situation. Il donna la consigne absolue de laisser les Confédéraux récupérer leurs hommes. Puis fit convoquer Makhtar séance tenante, en compagnie de son adjoint, le général Torgsyn.

— Général Makhtar ! commença le proconsul dès que les deux militaires eurent pénétré dans son bureau. Cet ordre stupide a été le dernier ! Vous êtes démis de vos fonctions. Torgsyn prendra votre place.

— Graamsyn, vous n’avez pas le pouvoir de me démettre.

— Je le prends ! Je suis le seul représentant légal du gouvernement d’Azur sur cette planète. Général Torgsyn, reconnaissez-vous mon autorité ?

— Je la reconnais, Excellence.

Makhtar lui jeta un regard noir, mais Torgsyn n’osait plus soutenir son ancien chef : il avait remarqué, en arrivant, un déploiement inhabituel de troupes de sécurité dans le périmètre du proconsulat et avait compris qu’un refus pourrait lui valoir le même sort qu’à Makhtar. Par ailleurs, cette soudaine promotion lui ouvrait d’intéressantes perspectives de carrière. Il n’était pas homme à mépriser ce coup du sort !

— Général Makhtar ! conclut Graamsyn. Considérez-vous aux arrêts de rigueur jusqu’à ce que le gouvernement me dise ce que je dois faire de vous. C’est tout.

Le proconsul fut surpris de voir les deux militaires saluer et faire demi-tour en claquant des talons, respectant à la lettre un protocole dont ils ne faisaient pourtant pas grand cas d’ordinaire. Le nouveau commandant en chef savourait les premières secondes de son nouveau pouvoir. L’ancien sauvegardait la dignité qu’il venait de perdre et marquait, dans le respect des règles, le profond mépris qu’il ressentait.

 

L’Epsilon-2 regagna les soutes du Rangoon avec, à son bord, Pourpre et Georges Daniel. La jeune femme, dans un état de choc profond, était prostrée. L’ingénieur, lui, semblait très faible. On les conduisit immédiatement à l’infirmerie.

Sur la passerelle, Forville attendit le retour de l’escorteur avant de donner ses nouvelles instructions à More.

— Voulez-vous introduire ces coordonnées dans votre pilote ? C’est notre destination.

Le commandant inséra la fiche dans le minicom accroché à son poignet et haussa les sourcils, l’air intrigué, lorsque la machine déchiffra le document.

— Miséricorde ?

— C’est exact, capitaine. C’est bien sur Miséricorde que nous nous rendons.

— Mais… c’est une planète sans intérêt. Elle a été déclarée inapte à la colonisation. On y trouve que des exploitations minières !

— Bingo ! fit Bergerbrok comme pour lui-même d’une voix sinistre.

Forville réprima un fou rire en voyant le visage déconfit du journaliste qui venait de réaliser qu’après avoir failli assister au début d’une nouvelle guerre interplanétaire, il venait de s’engager dans un voyage vers nulle part.

Le diplomate poursuivit :

— Commandant, quels vaisseaux avons-nous dans les parages ?

— Dans le système d’Espérance ? Nous avons deux frégates, le Memphis et le Belknap.

— Pouvez-vous leur donner l’ordre de faire route vers Miséricorde et de nous rejoindre là-bas le plus vite possible ?

— Bien, monsieur. Mais ce sont des navires moins rapides que le nôtre. Ils arriveront plusieurs heures après nous.

— Je sais bien. Une dernière chose : j’aimerais que personne, sur Espérance, ne se doute de notre véritable destination. Il est indispensable que l’on me croie en route pour la Confédération. Il en va de même pour nos deux frégates.

— Sans problème. Nous prendrons la direction de Kepler et nous entrerons quelques minutes en compensation de champ, juste assez pour nous éloigner de quelques mois-lumière. Puis nous ferons demi-tour vers Miséricorde. Nous y serons dans quatre ou cinq heures. Ça vous va ?

— Je pense que c’est parfait. C’est vous le spécialiste.

More resta sur la passerelle pendant qu’un astrot précédait jusqu’à leurs quartiers un Bergerbrok inquiet et un Forville fourbu.
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Espérance, 7e jour.

Kherson avait l’impression que la pente devenait de plus en plus abrupte à mesure qu’il se rapprochait du sommet. Il avait mal et il avait peur. Comme il aurait aimé se laisser rouler vers la tranquillité des profondeurs, loin de… cette chose qui le repoussait.

Margot le regardait avec inquiétude. Il faisait des efforts pathétiques pour détourner la tête d’une direction bien déterminée, celle de la marche du glisseur. Son visage était défiguré par des grimaces de douleur qu’il ne pouvait même pas contrôler.

Kherson n’était pas un biote, mais le siltchaï amplifiait ses sensations. En se concentrant, Margot percevait comme un lointain écho de sa souffrance.

— Vous lui faites mal !

L’un des sbires de Springer, assis à côté d’elle, lui enfonça dans les côtes le canon d’un pistolaser.

— Silence ! aboya-t-il.

Jenna le rappela à l’ordre :

— Karl ! ne soyez pas trop dur avec nos invités. Allons, ma petite, vous avez l’âme trop sensible, poursuivit-elle en se tournant vers Margot. Il ne lui arrivera rien, je vous le garantis. Le siltchaï rend toujours les gens très sensibles au monde qui les entoure.

— Tout cela est bien beau ! dit Springer en interrompant sa femme. Mais je ne vois pas vraiment où cela nous mène.

— Continue tout droit…

— Mais nous avons dépassé Thourbey et nous nous enfonçons en plein désert du Bas Fenice. Il n’y a rien là devant.

— Si, s’écria brutalement Jenna. Bien sûr qu’il y a quelque chose. Le camp de réfugiés de la Confédération !

— Tu crois que c’est là qu’elles sont ?

— Évidemment ! répondit-elle. C’est pour cela que ces idiots d’Azuréens ne les ont pas retrouvées. Elles ne voulaient faire confiance à aucune puissance étrangère. Qui aurait pensé qu’elles trouveraient refuge auprès des Confédéraux !

— Mais alors…

— Ne t’inquiète pas. Si elles avaient la possibilité d’exercer leurs pouvoirs, elles l’auraient déjà fait. Je crois qu’il ne se passera rien tant que le camp sera bloqué. Nous avons tout le temps de les faire sortir.

— On y va. Nous verrons bien décida Springer.

— Vous ne voyez pas qu’il a mal ? se révolta Margot. Vous allez le tuer si vous vous rapprochez encore plus.

— Taisez-vous ! ordonna le Néoplanétaire. On vient de vous dire qu’il ne risque rien. Lorsqu’il sera trop près, il tournera de l’œil et c’est tout.

Comme s’ils lui obéissaient, les yeux de Kherson se révulsèrent soudain et il perdit connaissance. Le dôme d’énergie qui isolait le camp de réfugiés venait d'apparaître entre les montagnes.

— Inutile d’aller plus loin fit Jenna. Nous sommes fixés. Que faire maintenant ?

— Il faut les sortir de là, expliqua son mari. Il faut donc obtenir des Azuréens qu’ils assouplissent leur position. Notre ami va sans doute arranger ça.

Jenna savait que l’ami en question était le général Makhtar.

Margot devina que, tant que personne ne prononcerait de nom, Kherson et elle avaient une chance de rester en vie.
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La nuit passée devant les communicateurs à attendre l’appel des Azuréens, avait sapé le moral d’Adly. Il était parvenu à ne pas s’endormir et à garder l’œil sur ses prisonniers mais, dans la nuit, l’incertitude avait produit son œuvre destructrice et il commençait à s’interroger avec angoisse sur son sort.

Ortiz et l’autre officier avaient jugé inutile de compter sur une faiblesse du jeune homme et s’étaient reposés en se relayant au chevet du Confed blessé, allongé à même le sol. Sa brûlure avait pris un aspect malsain et suppurait. Quant à la douleur, souvent exacerbée par des accès de fièvre, elle devenait difficilement supportable à mesure qu’il faiblissait. Mais lorsqu’il gémissait, le terroriste l’agonissait d’injures comme si cela l’aidait à rester éveillé et refusait que l’on s’occupât de lui.

Il savait, grâce aux circuits de vision, que DiStefani était longtemps resté devant la porte du Central avec d’autres hommes. Il avait même vu la Gardienne parmi eux. Il avait craint, un instant, que ses pouvoirs ne lui permettent d’ouvrir les portes. Mais, visiblement, ce n’était pas le cas puisque rien ne s’était passé. Les issues étaient restées bloquées. Les soldats avaient fini par renoncer à attendre et s’étaient réunis dans l’infirmerie.

L’appel de routine des Azuréens eut lieu à huit heures. Adly se campa devant le terminal de communication. L’officier azuréen chargé des contacts avec le camp ne put dissimuler sa surprise en voyant le visage du jeune homme sur l’écran.

— Je parle au nom d’un groupe de réfugiés sunnites. Nous avons pris le contrôle de ce camp. Préviens tes chefs que nous voulons traiter avec eux.

Le Markrite disparut immédiatement. Il fut remplacé trente secondes plus tard par un plus haut gradé à la mine incrédule.

— Où est le colonel Ortiz ?

— Il est notre prisonnier. Officier, nous voulons sortir d’ici et j’ai des renseignements très importants à communiquer à tes chefs.

— Je dois en référer. Tous les soldats confédéraux sont-ils prisonniers ?

— Non, mais nous contrôlons le Central.

— Je vous recontacte dans une demi-heure.

L’écran s’éteignit, laissant le jeune homme perplexe. Il s’était imaginé que les Azuréens manifesteraient plus d’empressement. Or, au contraire, l’officier markrite semblait plutôt contrarié. Comment Adly aurait-il pu imaginer que son initiative contrecarrait les derniers plans markrites ?

 

Le bourdonnement de la vidéo résonna soudain dans le bureau de l’ambassadeur Beltram Tiber.

— Un message du proconsulat de la Ligue, monsieur, annonça le secrétaire électronique. Un texte s’inscrivit devant ses yeux :

« PROCONSULAT DE LA LIGUE MARKRITE D’AZUR

À L’AMBASSADE DE LA CONFÉDÉRATION DU CENTRE

196.2195. 8:20 (heure de Thourbey).

Vous informons qu’un groupe indéterminé de réfugiés sunnites a pris le contrôle de votre camp du Bas Fenice et retient en otage le colonel Ortiz et quelques officiers. Prenons toutes dispositions pour vous faciliter les contacts avec les terroristes et vous permettre de régler ce problème. Il va de soi que nous nous abstiendrons de toute ingérence dans cette affaire purement confédérale. Nous maintiendrons toutefois le dôme énergétique de protection de manière à ne pas affecter les conditions extérieures de règlement du problème. Nous prendrons directement contact avec vous dès que nous serons en mesure de vous faire connaître notre position officielle.

Le chef de cabinet de S.E, Ars Graamsyn. »

 

Tiber comprit immédiatement le sens du message : débrouillez-vous avec vos terroristes et vos otages, c’est votre problème, pas le nôtre.

Il regretta que Forville fût parti Dieu sait où. L’ambassadeur itinérant, si les circonstances l’exigeaient, pouvait disposer des pleins pouvoirs pour régler le problème d’Espérance. Mais, pour le moment, Tiber était seul.

Il décida de courir le moins de risques possible : pas d’héroïsme sur le compte des autres. Ceux du camp avaient eu leur lot d’ennuis, il ne leur infligerait pas de nouvelles souffrances. Et peut-être que ces terroristes allaient provoquer, à leur insu, le règlement d’une partie du problème espérancien…

Le standard de l’ambassade établit la liaison avec le camp par l’intermédiaire du proconsulat de la Ligue. Tiber s’installa face à l’holoplan qui s’illumina comme une porte ouverte entre l’ambassade et le Central du camp. Un jeune homme qui semblait à peine sorti de l’adolescence se trouvait dans le champ de vision, armé d’un pistolaser.

— Je suis Beltram Tiber, ambassadeur de la Confédération sur Espérance. Quelles sont vos exigences pour la libération des officiers que vous détenez en otage ?

— Je n’ai que faire de toi ou de ta Confédération ! C’est avec les Azuréens que je veux traiter.

— Je crains que ni votre sort ni vos propositions n’intéressent la Ligue. En fait, les Markrites se fichent complètement de ce qui peut se passer dans le camp.

— Je ne te crois pas ! fit Adly avec rage. Je leur ai parlé tout à l’heure. Ils doivent me rappeler.

L’ambassadeur eut un geste d’exaspération. Il tendit la main vers la console de son bureau et afficha la note du proconsulat. Elle dut apparaître en surimpression sur l’écran du Central car il vit que le jeune homme la lisait. Au fur et à mesure que son regard glissait sur les lignes Adly se décomposait.

— Quelles sont vos exigences ? Allez-vous me le dire, à présent ?

— Je… Nous demandons la fermeture du camp. Nous en avons assez de servir d’otages à votre politique expansionniste.

Tiber retint un ricanement sarcastique. Ces gens pouvaient-ils se tromper à ce point d’ennemi ? Oui bien sûr. C’était normal. La Confédération était trop connue, trop puissante et trop humaine. Les autres parlaient de peuple, de progrès, de société idéale. Ils se gargarisaient de ces mots au point de les vider de toute signification et ne plus les utiliser que comme les alibis de leurs iniquités. La promesse fallacieuse de l’instauration d’une société parfaite servait d’excuse à leurs abominations. Mais la vieille Confédération continuait de tenir des discours démodés de liberté justice, droits de l’homme et droits des peuples : comment pouvait-on la croire alors qu’elle s’affaiblissait de jour en jour et que bientôt, elle ne représenterait plus rien ?…

L’ambassadeur contempla ce garçon insensé qui intervertissait les rôles. Rien ne servait de lui tenir le discours enflammé qui venait de lui traverser l’esprit : il aurait ri sans comprendre. Démodé lui aussi, comme les vêtements d’un autre âge que l’on portait sur Newton.

— C’est tout ? finit-il par demander.

— Oui. Mais ce n’est pas avec toi que nous voulons négocier, c’est avec les Azuréens.

— Je ne vois pas ce que je peux faire, fit l’ambassadeur. Je crois bien que vos problèmes ne les intéressent pas.

— Si le contact n’est pas rétabli avec eux d’ici dix minutes j’abats l’un des otages.

— Eh ! N’oubliez pas que les Azuréens et nous ne sommes pas particulièrement amis ces temps-ci. Il me faut du temps pour les contacter et les convaincre.

Adly était à bout de forces et de patience.

— Dix minutes !

— Donnez-moi au moins une heure…

— Quinze minutes, céda-t-il, pas une de plus.

— Je vais essayer, mais pas d’affolement, s’il vous plaît. Combien d’otages avez-vous ?

— Trois. Le chef du camp, un officier et un soldat.

— Puis-je parler au colonel Ortiz ?

Le jeune homme hésita.

— Impossible, finit-il par décider. Il vous donnerait des détails sur notre nombre et notre armement. Nous ne voulons pas courir de risque.

— Sans parler aux otages, j’ignore si nous pourrons parvenir à un accord.

— Il le faut. Si dans quinze minutes vous n’avez pas accepté, j’abats l’un de tes hommes. Tu es prévenu.

Il coupa la communication.

Tiber ignorait comment il allait bien pouvoir se sortir de cette situation. Les Azuréens ne pouvaient pas négocier directement avec les terroristes. Le faire, c’était admettre que le dôme d’énergie aurait pu être retiré avant que les Confédéraux ne décident de fermer le camp. C’était d’ailleurs pour cela qu’ils s’étaient si rapidement débarrassés des communications avec les preneurs d’otages.

L’ambassadeur s’épongea le front avant de contacter le proconsulat de la Ligue.

Comme il s’y attendait, Graamsyn refusa de lui parler. Il n’obtint que son chef de cabinet qui se montra aussi désagréable qu’il était possible de l’être :

— Ce sont vos réfugiés, vos otages et vos terroristes ! C’est avec vous qu’ils doivent négocier la fermeture du camp. Nous, cela ne vous regarde pas.

— Mais ce sont eux qui exigent de parler avec vous ! Ils menacent de tuer le commandant du camp si vous ne le faites pas…

— Comprenez-moi, Excellence, fit le Markrite. Nous ne pouvons décemment pas entrer dans ces considérations. Il nous est impossible de négocier à votre place la fermeture du camp.

Tiber sentait bien que l’Azuréen ne fléchirait pas mais il n’osait se résoudre à couper la communication. Ce fut son interlocuteur qui finit par le faire.

L’ambassadeur s’arma de tout son courage pour recontacter les terroristes ou le Central du camp.

 

Par l’intermédiaire de Contrôle, Blanche avait suivi le dialogue entre Adly et l’ambassade et elle se demandait ce qu’elle devait faire. Elle était installée dans un fauteuil, près d’un terminal, et faisait mine de sommeiller. La nuit avait été très agitée avec toutes ces allées et venues dans l’infirmerie transformée en QG provisoire. Les Confeds, à l’exception d’el-Ghoula qui venait lui dire un mot de temps en temps, ne lui prêtaient pas la moindre attention.

Adly avait donné quinze minutes à l’ambassadeur, mais il lui en fallut moins de dix pour reprendre contact.

— Je suis navré, mais les Azuréens refusent.

— Mais il faut que je leur parle ! cria le jeune homme. Tu m’entends ? Il le faut !

— Que voulez-vous que je fasse ?

— Insiste ! Il te reste six minutes. Si d’ici là je n’ai pas parlé à un Azuréen, j’abats le colonel Ortiz. Compris ?

Par les circuits de Contrôle, Blanche voyait distinctement la scène. Elle savait qu’Adly ne plaisantait pas. Dans moins de six minutes, il allait vraiment tuer un homme.

Elle se décida soudain. Elle trouva el-Ghoula sur le seuil de l’infirmerie.

— Ezz ! fit-elle. J’ai à vous parler.

— Je vous écoute.

— Ce n’est pas facile à dire mais… vos soupçons étaient fondés, reconnut-elle. Je ne m’appelle pas Rabiah Hulswitt et je ne suis pas sunnite. Je suis une Gardienne.

— J’en étais sûr…

— Le temps presse, l’interrompit-elle. Adly va tuer votre colonel dans moins de cinq minutes si nous n’intervenons pas.

— Mais que pouvons-nous faire ?

— Je peux demander à Contrôle d’ouvrir les portes du Central.

— Vous pouvez faire ça ? Je me charge du reste…

— Il y a autre chose. J’aimerais que vous gardiez secrète mon identité et que vous me rendiez le Diseur.

El-Ghoula sourit :

— Je serai tout de même obligé d’en référer à Ortiz. Mais n’ayez crainte, nous ne sommes pas vos ennemis.

Elle se doutait bien que c’était tout ce qu’elle pourrait obtenir mais, maintenant qu’elle s’était découverte, elle dépendait entièrement d’eux.

— Allons-y, alors !

El-Ghoula appela l’un des soldats et ils se précipitèrent tous les trois vers le Central. Blanche demanda à la porte de se déverrouiller. Elle obéit et s’entrouvrit.

Adly leur tournait le dos. Il pointait un pistolaser sur Ortiz pendant que, sur l’holoplan, Tiber s’efforçait de le raisonner.

El-Ghoula fit feu à l’instant où le doigt du terroriste commençait à se crisper sur la détente.
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Une mauvaise surprise attendait Springer.

— Je vous assure, monsieur, le général Makhtar n’est plus en fonction. Il a été remplacé par le général Torgsyn. Voulez-vous que je vous passe son secrétariat ?

La voix du standard du proconsulat sembla soudain insupportable au Néoplanétaire.

— Non, ce ne sera pas nécessaire. Merci.

Il retourna dans le salon où Jenna et un agent de la sécurité du Combinat surveillaient leurs prisonniers. Depuis qu’ils s’étaient éloignés du Bas Fenice, Kherson semblait aller mieux. Margot tentait de soulager sa souffrance en lui épongeant régulièrement le front.

Voyant la mine renfrognée de Springer, Jenna s’approcha de lui.

— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle à voix basse.

— Makhtar a été limogé.

— Mais alors…

— Eh oui ! Une partie de notre plan tombe à l’eau. Sans lui, nos petites provocations seront moins faciles à monter.

Jenna prit son mari par le bras et l’entraîna à l’extérieur de la maison.

— Et pour les Gardiennes ? lui demanda-t-elle à voix basse.

— Il est exclu de les faire sortir, maintenant. Mais je ne crois pas que la situation du camp du Bas Fenice puisse changer très rapidement. Il suffira de nous tenir prêts à toute éventualité. Si la Confédération ferme le camp ou si les Azuréens lèvent le siège, nous devons être là pour intercepter les Gardiennes et leur satané Diseur avant qu’elles ne s’évanouissent à nouveau dans la nature.

— Que faisons-nous d’eux ?

Elle voulait parler de Kherson et Margot Wilson.

— Que suggères-tu ?

— Ils ne savent rien d’essentiel. Attendons un jour ou deux que l’effet du siltchaï se dissipe et laissons-les partir.

— Mais la fille est une biote. Et ils savent que nous cherchons les Gardiennes.

— Et alors ? Toutes les autres puissances n’en font-elles pas autant ? Quant à la fille, tu sais bien qu’elle ne ressent que des impressions. Tu ne vas devenir superstitieux, tout de même !…

— Et si nous avons encore besoin de lui ?

— Même si c’est le cas, il ne pourra pas supporter une autre piqûre de cette saloperie avant plusieurs semaines.

— Tu tiens encore à lui, on dirait.

— Ne dis pas de bêtises. N’oublie pas que l’idée de l’utiliser comme boussole à Gardiennes est de moi.

Springer se pencha vers elle et l’embrassa.

— D’accord. Mais s’ils apprennent quoi que ce soit de compromettant pour nous, il faudra les éliminer.

Ce fut au tour de Jenna de hausser les épaules.

— Que veux-tu qu’ils apprennent ?

 

Dans le salon, Kherson eut soudain l’impression que le monde s’effondrait sur lui. C’était comme le passage d’un cyclone. Un pic énorme, mais moins important que le sommet qui le surplombait, s’avançait, venant de très loin, et repoussait son esprit vers des gouffres encore plus profonds où il aurait aimé pouvoir glisser et dont il ne pouvait qu’imaginer la tiédeur tranquille. À un moment, il eut l’impression qu’une énorme masse l’écrasait. Et puis la force s’éloigna et finit par disparaître, le laissant seul sur la pente immatérielle du sommet qui, lui, n’avait pas bougé.

Margot sentit cet accroissement de la souffrance, aussi soudain que passager.

« Les Gardiennes sont séparées…, pensa-t-elle. Et l’une d’elles se trouve à bord d’un véhicule qui est passé très vite au-dessus de nous. Il devait voler à une certaine altitude, sans quoi Alen serait encore tombé dans les pommes. Peut-être un vaisseau spatial. »
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Miséricorde, 7e jour.

Ocre et marron, aride, la bande équatoriale de l’unique continent de Miséricorde défilait sur les écrans du carré des officiers du Rangoon. Des masses nuageuses dissimulaient en partie les zones côtières et la surface des deux océans, austral et boréal. Les calottes polaires, minuscules, étaient masquées par les lignes d’horizon.

— Les voilà ! s’écria le capitaine More en désignant plusieurs points argentés sur les écrans.

Deux croiseurs et plusieurs corvettes du Combinat avaient adopté des orbites basses d’interception et s’approchaient d’eux à grande vitesse. Ils avaient interrompu toute liaison visuelle avec l’astronef, mais les aérophones de la passerelle vomissaient encore un flot de mises en garde :

— Vous avez pénétré dans un secteur spatial interdit ! Quittez immédiatement cette orbite ! Nous allons faire feu !

L’officier des transmissions du Rangoon envoya pour la troisième fois le même message :

— Ici le vaisseau diplomatique confédéral Rangoon. Notre mission est pacifique. Veuillez nous mettre en rapport avec votre commandant en chef.

Soudainement, les haut-parleurs se turent. Forville imagina que les responsables de la défense s’étaient enfin mis en rapport avec leurs supérieurs.

Mais il se trompait. Le message des Néoplanétaires retentit encore :

— Vous avez pénétré dans un secteur spatial interdit ! Quittez immédiatement cette orbite ! Nous allons faire feu !

— Ils se mettent en position de tir, constata More. Impossible de dire s’ils bluffent ou non.

En entrant en orbite de Miséricorde, Forville savait bien que les Néoplanétaires allaient leur causer des ennuis mais il ne pensait pas qu’ils iraient jusqu’à tirer sur un vaisseau confédéral. Maintenant, il n’en était plus sûr…

Gardez l’orbite mais préparez-vous à riposter.

Le vaisseau passa de l’alerte jaune à l’alerte rouge.

Sur les écrans, les astronefs du Combinat avaient atteint le point le plus bas de leur orbite et commençaient la phase d’accélération qui allait les conduire vers leurs points d’interception sur une orbite plus haute. Comme une nasse, les vaisseaux convergeaient vers leur proie.

— Pour la dernière fois ! crachèrent les haut-parleurs. Nous vous laissons la possibilité de quitter l’orbite planétaire. Nous serons en position de tir dans cinq minutes.

Dans son coin, Dom Bergerbrok était atterré, mais en bon professionnel, il avait branché la caméra posée sur son épaule, qui suivait automatiquement tous les mouvements de ses yeux. Il tenait le reportage de sa carrière.

— Vous croyez qu’ils vont tirer ? demanda-t-il à Forville d’une voix blafarde.

— C’est possible…, répondit le diplomate. Je soupçonnais ces gens d’avoir beaucoup à cacher, mais je ne pensais pas que ce serait assez pour tirer sur nous.

Bergerbrok avait besoin d’être rassuré. Il n’arrêtait pas de penser aux deux naufragés qu’ils avaient récupérés quelques heures plus tôt et qui dormaient comme des bienheureux dans leurs cabines sous l’effet des sédatifs. Ils ne se réveilleraient pas, même si le Rangoon recevait un coup au but. Le journaliste aurait tout donné pour pouvoir en faire autant.

— Mais ! protesta-t-il, ils ne peuvent pas prendre le risque d’un tel incident ! La Confédération ripostera.

— Notre opérateur psy est resté sur Espérance. Si les Néoplanétaires prétendent que nous nous sommes perdus corps et biens, tout le monde sera bien obligé de les croire. À la vitesse de la lumière, nos messages radio ne parviendront à Espérance que dans six ou sept ans.

— Dans ce cas, que fait-on ? demanda More.

Intérieurement, le capitaine était persuadé qu’ils couraient au suicide, mais il n’en laissait rien paraître. Le diplomate ne répondait pas.

— Position de tir dans deux cent quarante secondes.

More commençait à se demander si Forville était fou ou bien inconscient, mais il vit que des perles de sueur naissaient sur ses tempes. Le diplomate était, au fond, aussi effrayé que l’équipage.

Forville se leva soudain, avec une rapidité et une agilité surprenantes pour un homme de sa corpulence.

— Bon, allons-y ! Commandant, pouvez-vous faire entrer le Rangoon en compensation de champ dans deux cents secondes ?

— Oui, bien sûr. Mais nous sommes trop près d’une planète, il y aura des effets électromagnétiques.

— Justement…

Forville se précipita dans la coursive principale.

— Dom venez avec moi. Commandant, j’ai besoin d’une escouade de débarquement pour nous accompagner sur la planète.

— Quoi ?

Le journaliste manqua de s’étrangler, mais More avait compris ce que le diplomate voulait faire. Il se mit à donner rapidement des instructions dans son transmetteur.

Tout en parlant, les trois hommes avançaient rapidement dans les coursives, désertes depuis le passage en alerte rouge. Ils arrivèrent au compartiment de débarquement. Douze fusiliers attendaient déjà à bord de l’une des navettes autonomes d’atterrissage. Ils se tenaient prêts à toute éventualité depuis le début de l’alerte.

— Position de tir dans soixante secondes !

Forville poussa Bergerbrok dans le petit vaisseau et se retourna en tendant la main à More :

— Vous savez ce qu’il faut faire. Revenez vite nous chercher.

More sentit sa gorge se nouer :

— Je ferai le nécessaire, monsieur. Comptez sur moi.

— À bientôt ! répondit Forville pendant que l’écoutille se refermait sur lui.

Dans le poste de pilotage de la navette, la tension était presque palpable. Bergerbrok tripotait fébrilement, sur son poignet les réglages de sa caméra.

La voix douce de l’ordinateur de bord les fit sursauter :

— Position de tir dans quinze secondes. Séparation de la navette dans dix secondes.

L’un des holoplans s’alluma, matérialisant les positions des astronefs néoplanétaires tout proches du point optimal de combat.

Forville égrenait mentalement le compte à rebours.

Il sentit brusquement la légère sensation de chute libre avant que les moteurs gravifiques ne se mettent en action et ne les précipitent directement vers la planète.

Sur l’écran, le signal de la navette se sépara de celui du Rangoon encerclé du réseau d’astronefs combinistes dont le plus proche venait de se placer en position de tir.

 

— L’astronef ennemi se prépare à faire feu ! indiqua l’ordinateur de la même voix suave.

Deux traits vermillon fusèrent du signal du vaisseau attaquant et, une fraction de seconde, parurent le relier au spot du Rangoon qui s’éteignit aussitôt, remplacé par une tache floue qui grandit rapidement.

Une pluie de parasites brouilla les écrans et rendit toutes les commandes inopérantes, obligeant la navette à demeurer sur la trajectoire de rentrée dans l’atmosphère qui avait été précédemment calculée. Il en serait ainsi jusqu’à la fin des turbulences provoquées par l’entrée du vaisseau en compensation de champ à proximité d’une forte masse gravifique. L’un des astrots prendrait les commandes manuelles au tout dernier moment pour poser l’appareil.

Forville soupira. La manœuvre avait réussi. L’ensemble des équipements électroniques de Miséricorde et des vaisseaux du Combinat en orbite se trouvaient momentanément paralysés. La turbulence s’affaiblissait progressivement, mais ils avaient vingt bonnes minutes devant eux pour atterrir en sécurité. Au moment du départ, l’ordinateur du Rangoon avait déterminé la position exacte de l’exploitation minière principale et calculé une trajectoire de descente qui conduisait à un kilomètre d’elle. Normalement, les turbulences devraient empêcher les Néoplanétaires de déterminer l’endroit exact où ils allaient atterrir.
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La planète se précipita vers eux. Puis l’altitude parut se stabiliser et ils survolèrent de hautes montagnes. L’exploitation minière se trouvait au centre d’un plateau entouré de cordillères. Les silhouettes de bâtiments massifs perdus au milieu d’une végétation dense apparurent au loin.

La navette les évita soigneusement et s’immobilisa au-dessus de la jungle. Le chef de l’escouade de fusiliers, un lieutenant, prit les commandes. En temps ordinaire, le vaisseau aurait localisé lui-même un site d’atterrissage et effectué tout seul la manœuvre, mais les turbulences électromagnétiques rendaient obligatoire une arrivée en manuel.

La navette survola la végétation pendant de longues minutes avant que le lieutenant ne parvienne à trouver un endroit où se poser. C’était une minuscule trouée dans la jungle à côté d’un ravin. Un torrent de montagne coulait à une cinquantaine de mètres en contrebas.

Le vaisseau atterrit en douceur sur un tapis de ronces et de racines, à deux mètres à peine de l’escarpement.

— Déployez l’écran de camouflage, demanda Forville. Les Néoplanétaires ne vont pas tarder à se lancer à notre recherche. Il vaut mieux partir sans délai. À quelle distance sommes-nous de notre objectif ?

— Je dirais deux mille mètres, répondit le lieutenant. Deux à trois heures de marche à travers la jungle.

Pendant la descente, la navette avait topographié l’endroit et l’officier disposait d’une carte suffisamment précise.

— Avons-nous besoin d’un équipement de survie spécial ? demanda le diplomate.

— Non, monsieur. L’atmosphère est trop riche en gaz carbonique, mais de simples filtres peuvent compenser.

Les douze soldats et les deux civils se couvrirent le nez et la bouche avec des masques et sortirent.

Leur progression à travers une végétation qui devait ressembler à celle de l’ère tertiaire, sur Terre, fut plus aisée que Forville ne l’avait prévu. Deux fusiliers ouvraient le chemin avec des cisailles à ultrasons qui traçaient lentement un passage bien net entre les fougères géantes, les racines et les branches. Mais il leur fallut louvoyer entre des amas rocheux impénétrables.

— Espérons qu’ils ne trouveront pas la navette, fit Bergerbrok à un moment donné. Je n’ai jamais vu de piste plus facile à suivre…

Le journaliste était encore secoué par les derniers événements mais il s’efforçait de donner le change. Il n’avait pas coupé un seul instant l’enregistreur qui flottait à nouveau librement au-dessus de son épaule.

Après un peu plus de deux heures de marche, le lieutenant donna le signal de l’arrêt.

— Nous sommes à quelques dizaines de mètres de la lisière de la forêt. L’exploitation est entourée d’une zone déboisée de trois cents mètres de large environ.

Ils se faufilèrent à l’aplomb des derniers arbres et se dissimulèrent dans les fougères. Les bâtiments jaunâtres et massifs de la mine semblaient à portée de la main. Sur une aire d’atterrissage, des navettes et des transporteurs lourds arborant l’emblème néoplanétaire rouge et jaune, chargeaient le minerai à destination d’Herschell et des autres planètes du Combinat.

« Me serais-je trompé ? » se demanda Forville en examinant un par un à la jumelle tous les astronefs.

Un groupe d’une dizaine d’hommes en uniforme vert apparut de l’autre côté de la place et… disparut soudain. Il n’y avait qu’une seule explication possible : ils étaient passés au-delà d’un rideau de camouflage recouvrant un vaisseau spatial et formé d’écrans renvoyant à l’observateur, indépendamment de sa position, l’image et le rayonnement de ce qui se trouvait derrière l’objet qu’ils dissimulaient.

« Évidemment ! se dit le diplomate. À notre approche, ils ont dû cacher tout ce qui leur semblait compromettant. »

— Vous avez vu ? lui demanda le lieutenant.

— Oui, répondit-il. Qu’en pensez-vous ?

— Certains portaient l’uniforme néoplanétaire vert sombre mais il m’a semblé que les tenues de trois ou quatre d’entre eux tiraient plutôt vers le kaki.

— Des Azuréens ?

— Non. Plutôt des…

Il laissa sa phrase en suspens. À cet instant, un glisseur blindé aux armes rouges et jaunes du Combinat passa au-dessus des arbres. Il les survola sans les remarquer et disparut de l’autre côté de l’agglomération.

— Ils nous cherchent. Il faut faire vite ! s’écria le lieutenant.

— Dom, dit Forville à Bergerbrok en montrant l’aire d’atterrissage. C’est là-bas que nous devons aller. Lieutenant, couvrez nos arrières.

— Je vous accompagne avec l’un de mes hommes, fit ce dernier. À quatre nous aurons encore une chance de passer inaperçus.

Ils s’élancèrent à travers la clairière, progressant par petits bonds en se cachant derrière des rondins abattus et quelques anfractuosités du terrain. À mesure qu’ils s’approchaient de leur objectif, les distorsions visuelles provoquées par les écrans de camouflage apparurent nettement. Un autre vaisseau, protégé de la même manière que celui qu’ils avaient localisé, était posé tout près d’eux.

Forville fit signe à ses compagnons de s’y diriger. Lorsqu’ils franchirent la barrière immatérielle du champ de force, ils disparurent aux yeux des fusiliers qui suivaient leur progression depuis l’abri de la forêt.

— Qu’est-ce que je vous avais dit ? s’écria Forville avec une pointe de triomphe dans la voix.

Bergerbrok siffla joyeusement entre ses dents. Son enregistreur ne perdait pas une miette du spectacle. Devant eux se dressait un vaisseau rapide de transport qui arborait l’emblème des milices légalistes d’Espérance. Sous l’écoutille de chargement, quelques containers et cinq glisseurs blindés attendaient d’être embarqués dans les soutes.

— Bordel ! C’est le Combinat qui arme les Légalistes ? Et moi qui étais persuadé que c’était Newton !

— Je vous avais promis le reportage de votre vie. J’ai tenu parole !

— De ma vie…, n’exagérons rien. Disons de la décennie.

— Va pour la décennie !

— Je suis au regret de vous interrompre, fit le lieutenant. Je crois plus prudent de retourner dans la forêt.

Au moment où ils franchissaient dans l’autre sens le rideau de camouflage, ils se rendirent compte qu’il était trop tard. Plusieurs escouades de soldats du Combinat approchaient.

Les deux fusiliers se mirent en position de tir et poussèrent les deux civils à l’abri d’un container.

— Branchez vos boucliers individuels ! dit le lieutenant.

Forville et Bergerbrok ne se le firent pas dire deux fois. Le peloton de Néoplanétaires le plus proche obliqua rapidement dans leur direction. Un autre groupe, alerté par la manœuvre, traversait la place au pas de course. Le blindé qui avait survolé les Confédéraux quelques instants plus tôt s’approchait lentement.

Bien que Forville et son petit groupe fussent conscients de l’imminence d’une attaque, les décharges des armes énergétiques les surprirent. Des fragments d’acier, de plastique et de pierrailles jaillissaient autour d’eux et, bien qu’à couvert, ils sentirent des éclats ricocher sur leurs boucliers.

Le fusilier était armé d’un disperseur, seule arme réellement efficace contre les écrans de protection individuels des fantassins. Mais les pistolasers de l’officier et de Forville (les conventions interstellaires interdisaient à Bergerbrok de se servir d’une arme) étaient pratiquement inutiles dans ce type de combat.

L’escouade confédérale tenta de détourner sur elle l’attention des assaillants. Un feu nourri crépita depuis la lisière de la forêt. En vain. Des renforts arrivaient sans cesse. D’autres glisseurs apparurent au loin.

Le diplomate se tourna vers le journaliste :

— Dom, je suis navré de vous avoir entraîné dans cette aventure. Je crois que le plus simple serait de vous rendre immédiatement. Votre statut vous protégera. Ils vous confisqueront vos enregistrements mais vous serez rapatrié sans trop de problèmes.

— Oui. Je crois que c’est la meilleure solution, fit le journaliste avec une pointe de tristesse sincère dans la voix. Et vous ?

Forville haussa les épaules.

— Nous nous rendrons, nous aussi. Mais nous allons au moins faire mine de résister. Allez-y maintenant, avant d’être impliqué dans un véritable combat !

Le journaliste activa le boîtier d’identification qu’il portait à sa ceinture. Le message « Attention, journaliste non armé ! » fut répété plusieurs fois sur toutes les fréquences d’alerte utilisées par les principales armées.

Les Combinistes interrompirent leur tir. Bergerbrok se leva, les mains en l’air, pour bien monter qu’elles étaient vides.

Un sous-officier néoplanétaire se montra prudemment.

— Débranchez votre champ protecteur ! cria-t-il.

Bergerbrok s’exécuta. Le Combiniste l’observa attentivement quelques secondes et finit par lui faire signe d’avancer.

Le journaliste fit trois pas vers les assaillants. Il n’eut pas le temps d’en faire un quatrième. Surgis d’on ne savait où, deux soldats équipés d’écrans protecteurs et armés de disperseurs lourds lui barrèrent le chemin.

— Rebranchez votre bouclier et suivez-nous tout de suite, dit précipitamment l’un d’eux en le saisissant violemment par le bras et en activant son sustenteur individuel.

Bergerbrok eut à peine le temps de remarquer que les uniformes des nouveaux arrivants étaient mauves et qu’ils grouillaient autour de lui. Ils se sentit happé vers le haut et se retrouva presque aussitôt à l’intérieur d’un glisseur blindé flottant à dix mètres au-dessus du sol.

En bas, les Néoplanétaires se remirent à tirer frénétiquement. Forville et ses deux compagnons, puis le reste de l’escouade abrité dans la forêt, furent rapidement hissés à bord de blindés confédéraux. Deux minutes plus tard, ils se retrouvaient tous, sains et saufs, à bord d’une navette d’attaque de la frégate Belknap, venue avec le Memphis, à la rescousse du Rangoon.

 

Lorsque Forville regagna le Rangoon, les vaisseaux confédéraux et néoplanétaires se faisaient face et hésitaient à engager le combat.

Sur la passerelle, le capitaine More était en contact permanent avec ses collègues des deux frégates.

— Commandant ! fit Forville. Vos hommes sont arrivés au bon moment. Vous nous avez sauvé la vie.

— J’étais bien obligé… Sinon, vous auriez encore trouvé un moyen de ruiner ma carrière !…

Forville sourit. Il ne croyait pas avoir une telle réputation de mauvais coucheur…

— Quelle est la situation ? demanda-t-il pour changer de sujet.

— Ils ont deux croiseurs, cinq corvettes et une plus grande puissance de feu. Mais leur avantage n’est pas déterminant. Et je ne crois pas qu’ils soient particulièrement disposés à se battre. Le problème c’est que le premier qui voudra s’en aller se retrouvera à la merci de l’autre…

— Il faut négocier.

— J’ai essayé, mais je n’obtiens pas de réponse. Ils sont sans doute en train de demander des instructions à leur état-major par faisceau psy.

— Je n’aurais jamais dû vous ordonner de laisser votre opérateur psy sur Espérance, reconnut Forville.

— Le mal est réparé, monsieur. Il y en a un à bord du Belknap.

— Excellent ! Mettez-nous en liaison avec lui et faites venir Dom Bergerbrok sur la passerelle.

Le journaliste arriva presque tout de suite.

— Dom, lui demanda Forville. Pouvez-vous transmettre un avant-papier à votre rédaction par faisceau psy ?

— Oui, évidemment. Je comptais d’ailleurs vous demander si un biote nous avait rejoints.

— Je vous mets immédiatement en rapport avec lui.

Le journaliste s’installa devant une console de communication pendant que Forville retournait aux côtés de More.

— Essayez d’appeler encore une fois les Néoplanétaires !

Le capitaine sélectionna une nouvelle fois la fréquence adéquate.

— Le commandant du croiseur confédéral Rangoon au commandant de l’escadre néoplanétaire de Miséricorde. Répondez !

Les aérophones restèrent silencieux.

— Répondez ! répéta-t-il rageusement.

— Inutile de s’énerver, fit Forville. Est-ce qu’ils nous reçoivent ?

— Bien sûr qu’ils nous reçoivent !

— Au commandant de l’escadre néoplanétaire. Ici l’ambassadeur Jean-Ellison Forville, de la Confédération du Centre. Les trois navires placés sous mon autorité vont rompre la formation de combat pour se retirer de l’orbite de Miséricorde. Je vous signale la présence à bord du journaliste Dom Bergerbrok qui vient de faire parvenir à sa rédaction un reportage psy sur le trafic d’armes que nous avons découvert. L’univers tout entier vous regarde et considérera toute attaque de votre part, au moment où nous nous retirerons, comme un acte barbare et déshonorant.

— Vous croyez qu’ils vont marcher ? demanda More.

— Et vous ? Que feriez-vous à leur place ?

— Je renoncerais. Mais c’est peut-être pour cela que je suis un officier de la Confédération et pas du Combinat…

— Donnez l’ordre de repli.

More répercuta aux autres unités.

— Un instant ! intervint Bergerbrok. Quelle occasion rêvée pour entraîner la Confédération dans un conflit !

— Non, Dom ! répondit Forville. Le Combinat ne voudra pas d’une guerre généralisée. Il préfère nous enliser dans un conflit limité comme celui d’Espérance et rester en dehors du coup.

Une voix surgit soudain des aérophones. Elle s’exprimait en anglais standard :

— Ambassadeur Forville. Ici l’amiral Burko, du Combinat. Vous avez commis un acte inqualifiable en débarquant sur Miséricorde sans autorisation. Mon gouvernement n’hésitera pas à porter à la connaissance des peuples de l’univers le peu de cas que vous faites des règles internationales. Nous n’avons pas l’intention de vous transformer en martyrs, vous et M. Bergerbrok. D’ailleurs, nous répondrons fermement à ses allégations mensongères ! Vous pouvez partir.

À bord du Rangoon l’atmosphère se détendit.

Bergerbrok se rapprocha de Forville :

— C’est bien la première fois que ma notoriété sert à quelque chose !

— Dom, je vais être franc avec vous. Vous êtes un emmerdeur. Mais un emmerdeur sympathique.

Le journaliste se contenta de sourire.
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Espérance, soir du 7e jour.

— Vous croyez vraiment que nous pouvons agir sans l’autorisation de l’ambassade ? demanda Ortiz, indécis.

— Nous n’avons pas d’autre solution ! répliqua el-Ghoula. Les Azuréens ont repris le blocage des communications et il nous est de nouveau impossible de contacter l’extérieur. C’est à nous de prendre nos responsabilités.

— Je suis du même avis, dit DiStefani au colonel.

— Ah ! s’écria ce dernier. Si nous avions pu faire croire aux Azuréens que les terroristes contrôlaient toujours le Central, nous pourrions communiquer librement avec Tiber.

Après la mort de Bolis Adly les officiers du camp et l’ambassadeur étaient tellement soulagés qu’ils n’avaient pas songé à dissimuler la situation. Et lorsqu’ils y avaient pensé, les Azuréens étaient déjà au courant. Le camp était revenu à la situation d’avant la prise d’otages.

— Il ne sert à rien de ressasser le passé, intervint Blanche. Si vous acceptez de m’aider, je serai en mesure de mettre fin aux combats. Mais pour l’instant, je suis entre vos mains. Et jamais une Gardienne ne s’est trouvée dans une telle situation de dépendance.

— Vous savez maintenant que vous n’avez rien à craindre de nous fit el-Ghoula en lui prenant la main.

— Je le sais. Et je m’en veux d’en avoir douté. Bien des choses auraient pu être évitées…

Lorsque Ortiz avait appris l’identité réelle de la jeune femme, il avait accepté de garder momentanément le secret. De toute manière, le camp ne pouvait plus communiquer avec l’ambassade. Seul DiStefani avait été mis au courant.

— Vous pouvez vraiment supprimer le dôme électro-étanche ? demanda le colonel à la jeune femme.

— Oui. Il me suffit de demander à Contrôle d’établir un contact avec l’ordinateur azuréen. Il m’obéira aussi longtemps que je garderai le contact avec lui.

— Et ensuite ?

— Le Diseur ne peut fonctionner que s’il est posé sur le générateur du Mont-Signe. Ce sera à vous de me conduire jusque-là.

— Eh bien, colonel ? Qu’en pensez-vous ? demanda el-Ghoula avec une pointe d’enthousiasme dans la voix.

— Je dois reconnaître que j’aimerais bien me débarrasser du dôme… Mais définitivement.

— Ça, colonel, je ne peux pas vous le promettre ! reconnut Blanche. Dès que je serai trop loin pour contrôler l’ordinateur, il reprendra sa programmation initiale. Mais si je parviens à faire fonctionner le Diseur, tous les cerveaux électroniques de la planète m’obéiront, y compris celui du dôme.

Ortiz hocha la tête.

— D’accord, jeune femme. Ça vaut le coup d’essayer. Nous disposons d’un glisseur blindé en état de marche. Si vous abattez le dôme, je vous conduirai moi-même jusqu’au Mont-Signe.

Le colonel savait qu’il prenait trop d’initiatives et qu’il allait probablement se faire taper sur les doigts par ses supérieurs, mais pouvait-il faire autrement ? Sans contact avec l’extérieur, il était livré à lui-même. Ce n’était pas une raison pour rester sans réagir.

 

Devant le camp, dans le poste de contrôle azuréen, le lieutenant Farsouk et les hommes de sa compagnie n’avaient strictement rien à faire. On les avait laissés là pour protéger les générateurs du dôme d’une improbable attaque confédérale ou légaliste.

L’officier regardait l’ombre des montagnes avancer lentement sur les pierrailles du désert lorsque le bruit de coton déchiré caractéristique de l’interruption des champs répulseurs le tira de sa rêverie. En se retournant, il n’en crut pas ses yeux. Le dôme avait disparu ! Il se précipita dans le local de contrôle. Tout était normal à l’exception d’une chose : l’ordinateur n’obéissait pas à ses instructions.

Il blêmit à mesure que les secondes passaient et que ses tentatives pour rétablir le champ se révélaient infructueuses.

— Par Markro ! s’écria-t-il. Je dois réussir !

Ses chefs avaient la réputation d’être sans pitié envers ceux qui faillissaient à leur devoir. Mais ses efforts demeurèrent vains.

La mort dans l’âme, il se mit en rapport avec l’état-major :

— Ici le lieutenant Farsouk. Procédure d’alerte. Le dôme s’est effondré.

— Quoi ?

— Le dôme n’est plus là. Il a disparu. Sans doute un problème technique. Impossible de le remettre en place.

— Ne bougez pas. J’en réfère…

Farsouk se pinça les lèvres. Le bourdonnement des lasers de combat lui parvint soudain. Lorsqu’il sortit du local, ses hommes pointaient du doigt un véhicule qui disparaissait au loin.

— Lieutenant ! dit l’un d’entre eux. Ils sont sortis par surprise avec un glisseur blindé. Nous n’avons rien pu faire !

Farsouk resta là, sans réaction, incapable de comprendre ce qui se passait. À sa grande surprise, le dôme se remit soudain en place. L’odeur d’ozone lui arracha un soupir de soulagement. Mais l’inquiétude revint rapidement lui vriller l’estomac. Qu’allait-il dire à ses supérieurs ?
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Kherson allait mieux. Margot sentait que l’effet du siltchaï s’estompait rapidement : ses pensées devenaient plus cohérentes et la sensation de se trouver en déséquilibre sur une pente s’atténuait. Elle avait de plus en plus de mal à percevoir ce qu’il ressentait, et c’était bon signe : le cerveau retrouvait son opacité naturelle.

Ils étaient toujours prisonniers dans le salon de la villa inconnue. Plusieurs hommes s’étaient succédé pour les surveiller (Margot en avait compté cinq), mais Springer et Jenna ne s’étaient plus montrés.

Le soir tombait. Kherson venait de s’assoupir et Margot se demandait si elle devait en faire autant, lorsque des bruits de dispute éclatèrent dans l’entrée. Un homme semblait furieux et Margot connaissait cette voix…

— Où est Springer ?

— Monsieur, répondait une voix de femme, je vous assure qu’il n’est pas là… Non ! N’entrez pas !

— Je vais me gêner !

La porte s’ouvrit sur le général Makhtar. Le garde tourna son laser vers le nouveau venu.

— Springer ! Je sais que vous êtes là ! cria l’Azuréen en entrant.

Ses yeux s’écarquillèrent lorsqu’il vit, dans l’ordre, le pistolaser du garde, Margot qui le regardait bouche bée, et Kherson allongé sur un divan.

Il en resta lui-même paralysé de surprise.

Springer apparut derrière le général.

— Vous êtes inconscient ou quoi ? s’écria-t-il. Je vous avais dit de ne jamais venir ici !

— Il fallait que je vous voie !

— Vous n’auriez jamais dû venir ici ! martela Springer en haussant encore le ton. Vous rendez-vous compte que votre stupidité vient de condamner à mort ces deux prisonniers ?

Le cœur de Margot fit un bond dans sa poitrine. En voyant entrer Makhtar, elle s’était immédiatement doutée que leur sort devenait incertain, mais elle n’imaginait pas que le Néoplanétaire reconnaîtrait les choses aussi crûment.

Makhtar se moquait des deux Terriens comme d’une guigne :

— Vous n’aviez qu’à répondre à mes appels !

— Je n’ai rien à vous dire.

— Vous me laissez tomber parce que je ne vous sers plus à rien. C’est ça ?

— En temps ordinaire, j’aurais ménagé votre susceptibilité, mais là je peux vous le dire : vous êtes fini.

— Mais…

— Il n’y a pas de mais…

— Je peux raconter tout ce que je sais…

— Et être condamné pour haute trahison ? Profitez plutôt de votre retraite ! Nous vous avons donné suffisamment d’argent pour vous éviter tout problème jusqu’à la fin de vos jours.

Deux hommes de main apparurent dans le couloir.

— Karl, Boris ! ordonna leur chef. Reconduisez le général. Je vous autorise à tirer si vous le voyez encore par ici.

Les deux sbires empoignèrent Makhtar chacun par un bras et l’emmenèrent. Jenna apparut juste à cet instant.

— Cet imbécile vient de condamner tes protégés ! lui jeta le résident du ComSec.

— Voyons, chéri… Makhtar n’a plus d’importance.

— C’est tout de même le lien entre nous et les Azuréens. Une commission d’enquête peut le faire parler.

— Pas s’il est…

— Non ! Cette solution est exclue. Si nous nous mettons à liquider les agents qui nous servent fidèlement, plus personne ne voudra travailler pour nous.

Visiblement, Jenna cherchait désespérément un argument, mais rien ne lui venait.

— Je regrette, reprit Springer d’une voix plus douce. Il n’y a pas d’autre solution. Je vais demander à Karl de s’en charger.

Jenna finit par opiner d’un geste sec de la tête et se retourna pour dissimuler les larmes qui lui venaient aux yeux. Elle disparut rapidement dans le couloir.

Karl et Boris revinrent.

— Karl ! dit Springer. Fais ça proprement. Sans souffrance.

— Bien, chef.

L’homme de main poussa le cran de son laser à la puissance maximale.

Les bruits de voix avaient réveillé Kherson, mais il restait plongé dans sa torpeur. Margot lui serra la main très fort et ferma les yeux.

— Attendez ! s’écria Jenna en revenant brusquement dans la pièce. Le dôme ! Il a été abaissé ! Les Gardiennes se sont enfuies !

— Que dis-tu ?

Springer avait l’air abasourdi.

— Nos services ont capté des messages azuréens. Le dôme du camp du Bas Fenice a été mystérieusement abaissé pendant quelques minutes. Dans l’intervalle, un glisseur est parvenu à sortir.

Le Néoplanétaire regarda alternativement sa femme et ses prisonniers :

— Tu es sûre que ce n’est pas un truc pour les sauver ?

Jenna haussa les épaules sans répondre. Elle s’approcha de Kherson :

— Alen, où veux-tu aller ?

— H-e-i-n ? balbutia-t-il.

— Où veux-tu aller ?

Il regarda dans la même direction que le matin.

Springer fronça les sourcils.

— Ça ne veut rien dire ! s’écria Jenna, très vite. Les Gardiennes sont peut-être encore du côté de Thourbey.

Margot sonda l’esprit de Kherson. Cela devenait de plus en plus difficile, mais elle sentit que le sommet s’était, en effet, déplacé. Il semblait plus proche.

— Je vais vérifier ça, fit Springer en se précipitant vers une autre pièce.

La jeune biote respira plus librement.
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— Allons-y ! C’est le moment, s’écria le colonel Ortiz lorsque le glisseur s’immobilisa au-dessus des ruines du palais du Mont-Signe.

Blanche, el-Ghoula et deux Confeds bondirent hors du véhicule.

Avant de les rejoindre, le colonel se tourna vers le pilote.

— Tu sais ce que tu as à faire ? Rejoins l’ambassade et informe Tiber et l’état-major de notre présence ici.

— Bien chef.

Le petit groupe regarda le glisseur disparaître dans la nuit qui venait de tomber. Ortiz savait que les Azuréens pouvaient suivre tous les véhicules à la trace et il ne tenait pas à se retrouver avec la moitié de l’armée d’occupation à ses trousses dans la vieille ville. À pied, ils étaient moins détectables. L’arrêt avait à peine duré vingt secondes.

Blanche avait retrouvé le Diseur avec un évident plaisir et elle le serrait à nouveau contre sa poitrine dans son sac de voyage. Elle prit la tête de leur petit groupe et les mena au milieu des ruines, vers une salle aux murs effondrés.

— C’est ici que se trouve le puits d’accès vers le générateur. Sous ces dalles. Le problème c’est que le système d’ouverture a été détruit.

— C’est un puits gravifique ? demanda el-Ghoula.

— Évidemment, répondit la jeune femme.

— Sans énergie il ne doit pas fonctionner. Il n’y a pas un simple escalier ?

— Si, bien sûr.

Elle les entraîna vers une autre pièce.

— Là ! Derrière ce pan de mur.

Ortiz le balaya longuement du feu de son arme. Les briques chauffèrent, craquèrent et éclatèrent. L’escalier apparut au milieu des ruines.

— Il va falloir s’armer de patience, dit la jeune femme. Il y a au moins mille marches.

À la suite de Blanche, ils s’engagèrent dans les entrailles du palais. Les deux soldats allumèrent des lampes qui dissipèrent les ténèbres et la sensation d’étouffement qui les accompagnait. Les murs nus s’incurvaient sans cesse vers la droite et on aurait dit que l’escalier n’avait pas de fin. El-Ghoula calcula rapidement que mille marches correspondaient à plus de cent cinquante mètres de dénivellation.

*
*  *

Le glisseur de Springer s’approcha de Thourbey grouillant d’une intense activité azuréenne. Des patrouilles s’approchèrent d’eux à plusieurs reprises et s’éloignèrent aussi vite dès qu’elles reconnurent les emblèmes du Combinat.

Kherson était presque conscient. Le sommet ne le surplombait plus de toute sa hauteur. Il semblait s’arrondir en une pente plus douce. Mais son esprit refusait toujours de s’en approcher et n’aspirait qu’à se laisser glisser vers les profondeurs de la vallée douillette. Regarder vers les hauteurs lui était toujours insupportable.

— Ils sont bien à Thourbey. Regarde ! dit Jenna à Springer.

Kherson faisait son possible pour détourner la tête de la direction qu’ils avaient prise.

— Thourbey est grand, répondit l’agent du Combinat.

Il était furieux de s’être laissé surprendre par la fuite des Gardiennes. Mais comment aurait-il pu imaginer qu’elles allaient soudain ouvrir le dôme ?

— Essaie le Mont-Signe, dit Jenna. À leur place, c’est là que j’irais.

Ils se rendirent vite compte qu’elle ne s’était pas trompée. À l’approche de la colline, Kherson fit des efforts désespérés pour ajouter quelques millimètres à la distance qui le séparait de l’objet de sa phobie. Mais l’effet de la drogue s’était un peu estompé et il ne tourna pas de l’œil, même lorsque le glisseur se posa au milieu de l’une des cours centrales du palais. Les senseurs du véhicule détectèrent d’infimes variations de chaleur révélant le passage récent d’un groupe de plusieurs personnes. Il ne leur fallut pas longtemps pour trouver l’escalier qui s’enfonçait dans les entrailles du Mont-Signe.

— Nous les tenons ! fit le résident du ComSec en sautant du véhicule.

Un deuxième glisseur se posa à côté d’eux. Cinq hommes en descendirent.

— Karl et Boris, avec moi ! ordonna Springer. Vous trois, attendez-nous en haut des marches. Toi, Jenna, surveille nos amis. Nous restons en contact.

Le Néoplanétaire et ses acolytes s’élancèrent sur les traces de Blanche et des Terriens.

*
*  *

— Nous voici arrivés, fit Blanche en posant le pied sur la dernière marche.

Une porte blindée, à diaphragme, fermait le couloir dix mètres devant eux.

Ortiz ordonna aux deux soldats de faire le guet au pied de l’escalier pendant que la jeune femme et el-Ghoula s’approchaient de la porte.

Au cœur de la colline, la salle du générateur, protégée par des tonnes de roches, n’avait pas souffert des combats. L’ordinateur, branché sur une source d’énergie autonome, se mit en activité dès qu’il sentit la présence de Blanche et lui obéit aussitôt. Le diaphragme s’ouvrit en même temps que la lumière et la climatisation se mettaient automatiquement en marche.

Les murs de marbre rose étaient nus. Seule une petite niche s’ouvrait dans un coin de la salle. El-Ghoula et Ortiz devinèrent que c’était là le réceptacle du Diseur.

— Voilà le saint des saints de la planète, expliqua-t-elle. Je compte sur vous pour ne rien révéler de ce que vous verrez ici.

Avant de partir, Ortiz et el-Ghoula avaient promis de garder le silence. Ils renouvelèrent leur serment.

— Normalement, nous n’aurions jamais dû quitter le palais, Pourpre et moi. L’accès à cette salle nous était facile grâce au puits gravifique qui s’ouvrait directement dans nos appartements. Mais les Azuréens avaient déjà investi les lieux lorsque l’alerte a été donnée. Il fallait fuir ou tomber entre leurs mains.

— Heureusement que vous aviez le Diseur avec vous, releva le colonel.

— Le Diseur ne quitte jamais l’une d’entre nous…

Elle se figea soudain. Je sens…

— Quoi ? demandèrent d’un seul mouvement Ortiz et el-Ghoula.

— Je ne sais pas. C’est la première fois que j’éprouve cette impression. Comme si quelque chose me repoussait. C’est là-haut, en surface… Un homme.

— Il descend ?

— Non, il reste immobile.

— Une menace ?

— Peut-être. Je ne sais pas. Ma présence et celle du Diseur le font beaucoup souffrir. Mais il n’est pas seul…

— Dépêchons-nous, alors, fit Ortiz.

Blanche sortit le Diseur de son sac et le plaça dans la niche du mur. Elle s’assit devant lui et se concentra pendant plusieurs secondes.

Rien ne se passa. Elle finit par se redresser :

— Je ne parviens pas à réveiller le Diseur, expliqua-t-elle. Cette présence me gêne.

*
*  *

Au même instant, à bord du Rangoon, Pourpre se réveilla en sursaut. Elle devinait ce que tentait de faire sa sœur, mais elle était trop loin pour l’aider. Elle entra aussitôt en contact avec les systèmes du bord. Avec soulagement, elle constata que Daniel allait bien. On le soignait et il dormait encore. Après les séances de torture et son séjour dans le vide spatial (elle ne put réprimer un frisson en se souvenant de l’impression de tomber sans fin vers nulle part), il avait besoin de repos.

Elle sentit également que personne à bord n’avait deviné sa véritable identité, qu’ils revenaient de Miséricorde où le Combinat livrait des armes aux… Légalistes, et qu’ils venaient d’entrer en orbite d’Espérance.

Rassurée sur sa situation, elle se concentra sur celle de Blanche. Celle-ci était dans la salle du générateur, mais elle ne parvenait pas à faire fonctionner le Diseur. Quelque chose l’en empêchait.

*
*  *

Kherson poussa un gémissement de souffrance. Margot sentit confusément qu’un deuxième sommet, lointain, venait d’apparaître dans son esprit. L’autre Gardienne, celle qui les avait survolés le matin même, était de retour. Et cela suffisait pour amplifier sa douleur.

Qu’en serait-il si…

— Jenna ! s’écria-t-elle. À votre avis. Pourquoi sommes-nous ici ?

La femme qui les gardait haussa les épaules. Elle jeta un regard aux trois hommes qui attendaient devant l’escalier l’ordre de descendre. Ils étaient trop loin pour l’entendre.

— Mais, parce que les Gardiennes y sont.

— Justement, dans quel but ?

— Pour réactiver le Diseur, sans doute, répondit Jenna avec une pointe d’agacement dans la voix.

— Vous voyez l’effet que les Gardiennes font sur Alen. Imaginez ce que ce sera lorsque le Diseur entrera en action. Son cerveau risque d’exploser. Il faut l’éloigner d’ici.

— Il n’en est pas question ! Springer va les empêcher de brancher leur satané Diseur.

— Et s’il échoue ?

Jenna ne répondit pas.

*
*  *

Springer et ses deux hommes devinèrent la présence des soldats Terriens avant de parvenir au bas de l’escalier. Karl et Boris se plaquèrent chacun d’un côté de la paroi et poursuivirent prudemment leur descente.

Les deux Confeds n’étaient pas vraiment sur leurs gardes. Ils se laissèrent surprendre. L’un d’eux s’effondra, fauché par le faisceau d’un laser. L’autre eut le temps de brancher son bouclier et de se plaquer contre le mur. Il fit feu à son tour, empêchant les Néoplanétaires d’avancer.

Le bruit du combat fit sursauter Ortiz et el-Ghoula dans la salle du générateur. Ils sortirent dans le couloir.

— Combien sont-ils ? demanda Ortiz au soldat indemne.

— Je ne sais pas, monsieur. Mais, tout seul, je ne pourrai pas les retenir très longtemps.

— À trois, nous aurons plus de chance, décida le colonel.

— Venez avec moi ! cria Blanche depuis la salle. Ils ne pourront pas entrer si je bloque la porte.

El-Ghoula, couvert par Ortiz et l’autre Confed, se pencha sur le soldat touché.

— Il est encore vivant ! s’écria-t-il. Aidez-moi à le soulever.

Ils entrèrent tous dans la salle du Diseur.

Blanche bloqua le diaphragme et retourna à sa place pour tenter de se concentrer.

Les Terriens entendirent du remue-ménage et des voix de l’autre côte du panneau.

Devant la niche, Blanche essayait vainement de parler au Diseur. L’homme noir, quelque part en surface, détournait son attention.

*
*  *

Springer avait entrevu les Confeds. Ils n’étaient que trois. Ils portaient des écrans protecteurs, mais les Gardiennes n’en avaient sans doute pas. Il était toujours persuadé que les deux sœurs étaient ensemble.

Karl et Boris entreprirent de faire fondre la porte avec leurs armes légères. Ils n’avaient pas de laser lourd, mais cela suffirait. Dès que le diaphragme aurait cédé, tous les occupants de la salle seraient à leur merci. À condition d’avoir un peu de renfort.

— Jenna ! appela-t-il dans son micro de col. Dis aux autres de nous rejoindre. Elles sont avec des Terriens, mais nous allons les avoir.

— Que font-elles ?

— À ton avis ? Elles essaient d’activer le Diseur, bien sûr. Mais même si elles y arrivent, ce ne sera pas pour longtemps. Dès que cette porte aura cédé, les Gardiennes seront à notre merci et tous les ordinateurs de la planète ne pourront plus rien contre nous.

Jenna cria aux trois hommes de descendre.

— Vous voyez bien, insista Margot. Si le Diseur fonctionne, Alen est perdu.

Jenna faillit lui dire qu’il était perdu de toute façon.

Pourquoi avait-il fallu que cet imbécile de Makhtar vienne tout gâcher ? Elle n’avait jamais eu l’intention de faire du mal à son ancien mari. Et maintenant…

— Taisez-vous ! s’écria-t-elle.

*
*  *

Ortiz huma l’air devant lui.

— Vous ne trouvez pas que ça sent le brûlé ? (Il posa la main sur le métal du diaphragme. Il était chaud.). S’ils font fondre la porte, nous sommes perdus, s’écria-t-il. Je regrette de vous presser, Blanche, mais il faut réellement faire vite.

— Je n’y arrive pas ! sanglota blanche. Attendez, je vais essayer au moins de bloquer leurs armes.

Le diaphragme commençait à fondre. Ortiz, el-Ghoula et le soldat se postèrent devant la porte, prêts à faire feu. Blanche s’approcha de la porte. Un trou incandescent de la grosseur d’une tête d’épingle apparut dans le métal et se mit à grossir rapidement.

Elle contacta les circuits électroniques des lasers et leur demanda de cesser de fonctionner. Ils obéirent.

De l’autre côté de la porte, abasourdis, Karl et Boris contemplèrent leurs armes inertes. Mais dès que Blanche relâcha son attention mentale, elles se remirent en marche. Elle avait l’impression que l’homme noir lui dévorait le cerveau.

— Cette présence me prive d’une partie de mes facultés ! Ou je bloque leurs armes, ou j’essaie de lancer le Diseur. Je ne peux pas tout faire en même temps ! s’écria-t-elle d’un air désespéré.

*
*  *

Jenna regarda une nouvelle fois Kherson. Il était effondré et un rictus de douleur déformait ses traits. Oui, il était beaucoup trop près des Gardiennes. Si au moins il avait perdu connaissance ! Elle essaya de s’imaginer l’effet du Diseur sur son cerveau et eut une grimace de dégoût. Elle ne pouvait pas laisser faire ça. Après tout Kherson ne lui avait jamais rien fait de mal. Elle ne lui avait jamais reproché que son manque d’ambition. Était-ce une raison pour tuer quelqu’un ? Ou même pour le rendre fou ?

— Allons, dit-elle à Margot. Vous avez gagné !

Elle s’installa aux commandes du glisseur et décolla le plus rapidement possible en direction de Tirpol. Si les Gardiennes réussissaient, plus ils seraient loin, mieux ça vaudrait.

Kherson se mit à respirer plus librement à mesure qu’il s’éloignait de Thourbey.

 

La présence noire s’évanouit progressivement, comme elle était venue. Blanche détourna son esprit des lasers qui se remirent aussitôt à fonctionner, et se consacra au Diseur.

De l’autre côté de la porte des cris de satisfaction fusèrent. Les voix étaient maintenant plus nombreuses. Sans doute les assaillants avaient-ils reçu du renfort. Le trou continua de s’agrandir. Ortiz, el-Ghoula et le soldat se placèrent en éventail face à la porte, l’arme pointée devant eux et les genoux légèrement fléchis. Cette fois, le Diseur répondit à Blanche. Elle le sentit aspirer l’énergie du générateur. Les murs de marbre rose se teintèrent de lumières irisées. Bientôt des images commencèrent à défiler à une cadence subliminale. L’appareil s’informait de la situation en consultant les banques de données de la planète. Cela dura moins d’une minute. La jeune femme et ses amis entrevirent des images de combats au camp du Bas Fenice, de Thourbey en ruine et de Tirpol intacte. Puis tout s’éteignit.

Le Diseur avait pris sa décision.

Blanche mit son don à sa disposition. Son esprit s’unit à la machine.

 

Kherson eut une nouvelle fois l’impression que sa tête éclatait. Margot, inquiète, sonda son esprit. La douleur était terrible, mais ils s’étaient suffisamment éloignés du Mont-Signe pour éviter des lésions irrémédiables. Simplement, il s’évanouit.

À bord du Rangoon, Pourpre perçut avec soulagement les ondes amplifiées par le Diseur.

Au même instant, tous les systèmes électroniques de la planète se turent, sauf ceux indispensables au maintien de l’activité humaine.

Le dôme électro-étanche du camp disparut une nouvelle fois.

Toutes les communications furent interrompues.

Les glisseurs en vol furent contraints de se poser en catastrophe.

Les boucliers de protection et les armes de tous les combattants de la planète cessèrent de fonctionner.

Et… le diaphragme de la porte s’ouvrit.

 

Springer et ses cinq hommes bondirent dans la salle.

Leurs armes étaient inutilisables, mais ils étaient nombreux et pouvaient se servir de leurs poings.

— Livrez-nous les Gardiennes, et il ne vous sera fait aucun mal ! ordonna le Néoplanétaire.

— Il n’en est pas question ! répliqua le colonel.

Les agents du Combinat encerclaient Blanche et les trois Terriens.

La jeune femme prit le pistolaser des mains d’Ortiz.

— Ne bougez pas ! lança-t-elle aux hommes du Combinat en braquant son arme sur eux.

— Allons ! s’écria Springer. Vous savez bien que cet engin est inutilisable…

— N’oubliez pas qu’il est entre les mains d’une Gardienne. Prendrez-vous ce risque ?

Springer se posait déjà la même question. Si elle pouvait empêcher les armes de fonctionner, elle pouvait sans doute obtenir l’effet inverse…

Et puis il ne voyait qu’une seule Gardienne. Où était l’autre ? S’il avait pu les éliminer toutes les deux d’un seul coup, il aurait peut-être tenté le coup. Mais là…

— On s’en va, dit-il à ses hommes d’une voix altérée par la peur et la déception.

Les Néoplanétaires firent volte-face et s’engagèrent dans l’escalier en jurant. Ils avaient mille marches à monter…

Blanche poussa un soupir de soulagement et rendit l’arme à Ortiz. Le colonel observa le laser quelques secondes et pressa la détente. Rien ne se produisit.

— C’est inutile, colonel, fit-elle. Elle ne peut fonctionner qu’entre les mains d’une Gardienne.

— Vraiment ? demanda Ortiz avec un sourire sceptique.

— Vraiment, répondit la jeune femme avec un éclair moqueur dans le regard.

El-Ghoula s’approcha d’elle et l’enlaça.
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Espérance, matin du 8e jour.

En entrant, au petit matin, dans le bureau de l’ambassadeur, Forville semblait fourbu mais il arborait un large sourire satisfait.

— Beltram, je n’ai plus rien à faire sur Espérance ! L’intervention du Diseur et le reportage de Bergerbrok ont réglé le problème. Je repartirai dès que Kherson aura donné signe de vie.

— On vient juste de le récupérer. Il errait cette nuit près de Tirpol en compagnie de l’enseigne Wilson. Il semble avoir été gravement choqué. Je n’ai pas très bien compris pourquoi…

— Où est-il en ce moment ?

— À Tirpol, dans notre consulat.

— Peut-on établir le contact avec lui ?

— Je vais voir ce que je peux faire.

Il donna des ordres. Sur toute la planète, les circuits électroniques recommençaient à fonctionner à mesure que le Diseur prenait le contrôle de la situation.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire du camp du Bas Fenice et des Gardiennes ? demanda Forville en attendant.

— Je n’ai pas encore tous les détails. Le colonel Ortiz est en train de faire son rapport. L’une des Gardiennes s’était réfugiée dans son camp. Il l’a aidée à regagner le Mont-Signe et à faire fonctionner le Diseur.

— Ortiz…, ce n’est pas lui qui a riposté aux Azuréens ? demanda Forville.

— C’est bien lui. Il semble présenter une fâcheuse propension à prendre des initiatives. Ça va lui jouer des tours.

— Tant qu’elles sont bonnes, je ne vois pas où est le problème. En somme, c’est grâce à lui que la crise a été résolue. Il doit bien y avoir une promotion pour lui quelque part ?

— Blanche Beaulieu, la Gardienne qu’ils ont aidée, a demandé officiellement que nous assurions la sécurité du Mont-Signe. Elle ne peut plus faire confiance aux Légalistes et ses protecteurs ont été détruits. Elle a insisté personnellement pour qu’Ortiz et le médecin du camp du Bas Fenice, un certain el-Ghoula, restent près d’elle.

— Eh bien, voilà ! Il va falloir donner une étoile de général à Ortiz pour qu’il puisse occuper dignement un tel poste.

Tiber eut une moue sceptique, mais finit par approuver.

— Finalement, le Combinat nous a rendu un fier service, conclut Forville.

La vidéo bourdonna. Le visage de Margot Wilson apparut en gros plan dès que l’holoplan s’éclaira.

— Bonjour, jeune femme, fit Forville. Comment va Kherson ?

— Il se repose, monsieur. Il est vraiment mal en point.

— Que s’est-il passé ?

— Il possède le don inverse de celui des Gardiennes. Il réagit à leur présence et le siltchaï exacerbe encore sa sensibilité. Un peu comme une boussole. Les Néoplanétaires voulaient se servir de lui pour les capturer.

— Voilà donc pourquoi ils avaient besoin de lui ! Jeune femme, faites-le conduire immédiatement à bord du Rangoon. Nous rentrons.

Il allait couper la communication lorsqu’il vit le visage défait de Margot. Il se tourna vers Tiber :

— Mon cher Beltram, pouvez-vous vous charger d’obtenir un congé à l’enseigne Wilson. Elle part avec nous. M. Kherson aura sans doute besoin d’elle.

— Merci, monsieur ! s’écria la jeune femme, les yeux pétillants de joie.

Forville lui fit un clin d’œil pendant que l’écran s’éteignait. Il aimait à jouer les bons génies quand cela lui était possible.

Il se leva de son siège. Tiber fit de même et le raccompagna jusqu’à la porte. Il se serrèrent chaleureusement la main.

— Au revoir, Beltram.

— Au revoir, Jean. Ah, j’oubliais ! se souvint Tiber. Vous disiez que le Combinat nous avait rendu un fier service ?…

— Oui. Cette crapule d’Eisenmacht, le Premier directeur, pensait nous attirer dans son piège, mais après ce qui vient de se passer, les gouvernements provinciaux de Newton et de Kepler devront attendre quelque temps avant de songer à quitter la Confédération.

— Que le grand Markro vous entende ! fit Tiber en parodiant les Markrites. La Confédération est une belle chose et ce serait dommage qu’elle disparaisse.

— Ah ! mon ami, si tous les Newtoniens étaient comme vous !

Forville quitta l’ambassade avec le sentiment d’avoir mené à bien une mission difficile. Après son escapade mouvementée sur Miséricorde, il se sentait un peu fatigué et ce fut d’un pas lourd qu’il grimpa dans le glisseur qui l’attendait.

En dépit de ce qu’il venait de dire à Tiber, il était certain que la Confédération finirait par éclater. Et cela lui faisait un peu mal.

 

Quand il arriva à l’astroport, une navette d’atterrissage du Rangoon était annoncée. Margot Wilson était déjà là, au chevet de Kherson allongé sur une civière.

— Comment va-t-il ?

— Il dort, répondit-elle. Tout danger est écarté, maintenant.

La navette se posa. Les deux naufragés que l’équipage du croiseur avait récupérés en descendirent. Forville n’avait pas encore eu l’occasion de les voir. La jeune femme légaliste était très belle. Elle soutenait un officier confédéral qui avait visiblement du mal à tenir sur ses jambes mais refusait obstinément toute autre aide que la sienne. Un glisseur de l’ambassade les attendait.

Sur leur passage, Kherson s’agita. Il sortit un instant du sommeil pour sombrer dans l’inconscience presque aussitôt.

— Il s’est encore évanoui, fit Margot.

Ils se penchèrent tous les deux sur l’inspecteur qui mit quelques instants à reprendre ses esprits.

Forville pensa soudain à la jeune femme qu’il venait d’entrevoir. Tiber avait parlé d’une seule Gardienne. Se pouvait-il…

— Il se retourna pour regarder le glisseur disparaître au loin puis rejoignit Margot et Kherson à bord de la navette. L’inspecteur était toujours couché sur sa civière mais semblait aller beaucoup mieux. Il ouvrit les yeux et jeta un regard noir au diplomate.

Forville se dit soudain que ses ennuis n’étaient pas terminés : il avait encore la colère de l’inspecteur à affronter.

Cette idée le fit sourire.
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